Mai 195% 


ARCHITERATUR 
KUNST 
KÜNSTLERISCHES 
GEWERBE 


WOHNBAUTEN 


Schwesternhaus in Glarus 
Wohnhochhaus in Altdorf 
Wohnbau in St. Gallen 
Apartmenthaus in Zürich 


Eindrücke aus Chandigarh 


Die Schweizer Jahre Ernst Ludwig Kirchners 
Brief E. L. Kirchners 


Kirchner-Teppiche von Lise Gujer 


unverwüstlicher 


BODENBELAG 


für Lager-, Speditions- und 


Fabrikräume 


à 


| WANNER& CU ALG,HORGEN 


eitsSicher 


HYPOTHEKARBANK IN WINTERTHUR 


WINTERTHUR ee ZURICH 


Untertor 32 Paradeplatz 5 


FIN ANZIERUNG 
VON NEU- UND UMBAUTEN 


HYPOTHEKEN 


DARLEHEN AN GEMEINDEN 


Schweizer Monatsschrift für Architektur, Kunst 
und künstlerisches Gewerbe 


Herausgegeben vom Bund Schweizer Architekten 


Mai 1955 / 42. Jahrgang / Heft 5 


INHALT 
Wohnbauten 


Schwestern- und Personalhaus Kantonsspital Glarus. 
Architekt: Jakob Zweifel BSA/SIA, Zürich/Glarus 137 
Wohnhochhaus der Dätwyler AG in Altdorf. Architekt: 


Dr. Roland Rohn BSA/SIA, Zürich 142 
Wohnbau in St.Gallen. Architekt: Moritz Hauser SIA, 
Zürich 144 


Apartmenthaus Riesbacherhof in Zürich. Architekt: 


Otto Glaus BSA/SIA, Zürich 146 


Chandigarh. Erste Eindrücke von der im Werden begrif- 
fenen neuen Hauptstadt Ostpunjabs, von Hans und 
Karihanna Frei 150 


Die Schweizer Jahre Ernst Ludwig Kirchners 


Umkehr und Einkehr, von Wall Grohmann 157 

Ein Brief Ernst Ludwig Kirchners 164 
Die Wollwebereien von Lise Gujer nach Entwürfen 

E. L. Kirchners, von Hans Bolliger 166 

WERK-Chronik Tribüne SEE 

Ausstellungen * 86 * 

Tagungen * 1087* 

Vorträge * 105 * 

Nachrufe * 106 * 

Bücher * 106 * 

Kunstpreise und $Stipendien * 109 * 

Wettbewerbe * 109 * 


Mitarbeiter dieses Heftes : Hans Bolliger, Assistent am Kunst- 
haus, Zürich; Hans und Karihanna Frei, Architekten, 
Zürich; Prof. Will Grohmann, Professor an der Akademie 
der Bildenden Künste, Berlin 


Redaktion, Architektur: Alfred Roth, Architekt BSA, 
Zürich. Bildende Kunst und Redaktionssekretariat : 
Dr. Heinz Keller, Konservator, Meisenstrale 1, 
Winterthur, Telephon 2 22 56 


Druck, Verlag, Administration, Inseratenverwaltung : 
Buchdruckerei Winterthur AG, Technikumstr. 83, 
Postfach 210, Telephon 22252, Postscheck VIIT b 58 


Nachdruck aus dem WERK, auch mit Quellenangabe, ist 
nur mit Bewilligung der Redaktion gestattet. 


Offizielles Organ des Bundes Schweizer Architekten 
Obmann: Hermann Rüfenacht, Architekt BSA, Bundes- 
platz 4, Bern 

Offizielles Organ des Schweizerischen Werkbundes 
Zentralsekretariat: BahnhofstraBe 16, Zürich 

Offizielles Organ des Schweizerischen Kunstvereins 
Präsident: Werner Bär, SpiegelhofstraBe 45, Zürich 


RÉSUMÉS FRANÇAIS 


révolution pour les mœurs de là-bas! Les secteurs 16 et 22 
sont déjà assez avancés. Il y a aussi des maisons construites 
par des particuliers, assujettis à un certain contrôle. Dans 
le secteur 16 existent déjà l’Université, le Technicum, 
le Foyer des étudiants, l'Hôtel des Fonctionnaires, alors que 
le groupe du Capitole, exclusivement élaboré par Le Cor- 
busier, est encore en devenir. Le Capitole, situé au nord de 
la ville, avec l'Himalaya comme arrière-plan, doit com- 
porter les grands édifices gouvernementaux. Au centre de 
la ville, les maisons d’affaires sont à plusieurs étages, tandis 
que les quartiers d'habitation ont des maisons de 1 ou 2? 
étages seulement. Partout grande importance accordée aux 
cours, car, vu le climat, on dort en plein air une partie de 
l’année. La protection contre le soleil est très étudiée. Le 
Corbusier à même conçu un parasol en béton au-dessus du 
Palais de Justice! — Très coloré et ornemental, l’ensemble, 
qui préfigure un changement profond dans les habitudes de 
vie de la masse, servira sans aucun doute de fécond exemple 
au point de vue de l’évolution future de l’Inde. 


Les années suisses de E. L. Kirchner 157 
par Willy Grohmann 


De 1917 à 1938 (date de sa mort volontaire), le peintre alle- 
mand Kirchner vécut à Davos, refuge qu'il avait choisi moins 
peut-être pour soigner la «tuberculose» dont on parla plus 
tard qu’en raison de la maladie nerveuse qu’il avait con- 
tractée dans l’armée. — Avant la Suisse, K., dont la renom- 
mée allait s’affirmant, avait déjà trouvé son style: les bois 
en couleurs du «Schlemihl» (1916), leur traduction en «hié- 
roglyphes» de sa vision, marquent un point final. Il com- 
prend que ce à quoi il a tendu, c’est la synthèse de la nature 
et de l’imagination (compénétration qui a pour agent essen- 
tiel la forme, et non point l’expression: il rejetait pour lui- 
même la qualification d’expressionniste). A Davos, dans un 
milieu nouveau et aussi dans un nouvel état d’âme, plus 
serein, il se rend compte qu’il doit recommencer da capo. 
Son art se rapproche, et même il le souligne, de l’art popu- 
laire. A partir de 1924, il se demande de plus en plus si sa 
conception de la «nature» n’était pas trop naïve, s’il n’a 
point fait fausse route. En 26, il ose la «dissection» du réel, 
et l'élaboration de la toile passe dès lors avant le sujet. Ce- 
pendant, sa voie est double, car il alterne les toiles «res- 
semblantes» et les abstrahisantes, dont «Les amoureux» 
sont l'exemple réalisé avec le plus de conséquence. Puis, en 
37, il revient à son ancien style, en des œuvres d’une magis- 
trale simplicité. — Il est peu probable que le suicide de K. 
ait été une conséquence directe de l’interditdontson œuvre 
fut l’objet de la part du nazisme, mais, accablé par son mal 
et par les soucis, sans doute (conscient aussi de n’avoir pas 
atteint à la gloire universelle) ne supporta-t-il plus l’inutilité, 
désormais criante, d’être en somme resté «un cas allemand». 


Une lettre de Kirchner 164 


Ce cahier reproduit une lettre de K. adressée au peintre 
bâlois Albert Müller (1897-1926), et qui montre de façon 
exemplaire la façon dont K. s’entendait, sans le moindre 
dogmatisme ni esprit de programme, à assumer le rôle de 
maître auprès des jeunes, à leur montrer les vrais problèmes. 
A cet égard, l'influence de K. sur les meilleurs artistes 
suisses de la génération alors montante aura été profonde et 
durable. 


Les tapisseries de LiseGujer d’aprèsles cartons deKirchner 166 
par Hans Bolliger 


De 1922 à 1938, la Zurichoise L. G. exécuta à Davos, en 
étroit contact avec K. et avec une incomparable intuition des 
intentions du peintre, qui en fournissait les esquisses, un 
grand nombre de tapisseries bientôt célèbres. Après la mort 
de K.., le métier de L. G. cessa de travailler. Mais, il y a quel- 
ques années, l'enthousiasme d’un visiteur la persuada de se 
remettre à l'œuvre. 
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Glarus Hospital’s House for Nurses and Personnel 137 
1951/53. Arch.: J.Zweifel, STA, Zürich|Glarus 


À favourable situation cannot be achieved in Glarus unless 
buildings face south. This fact, among others things, led to 
the construction of a multi-storey block which, furthermore, 
avoids the barrack-like building of 4 to 5 floors. There are 
50 rooms for nurses on 8 floors, with common-room at 
groundfloor level. À separate wing has been provided for 
medical assistants and the rest of the personnel. A construc- 
tional detail merits our special attention: the north and 
south elevations are Durisol blocks filled with concrete. 


\ 


Multi-storey Block in Altdori 142 
(for the personnel of Dätwyler & Co.) 


1953/54. Arch.: R.Rohn, FASISIA, Zürich 


Site relatively restricted, but owing to the fact that this 
block has 9 floors it was possible to provide for a maximum 
of flats, each with 3 to 4 rooms. Built on a hillside, this 
multi-storey block is not an eyesore, and the people who 
live in it enjoy the view. 


Block of Flats in St. Gallen 144 


1954. Arch.: M. Hauser, SIA, Zürich, èn collaboration wüh 
arch. H.Hartsuyker 


Built on the side of à hill. Viewed from below this house has 
7 floors, from above 5. Total of 20 apartments (4 a floor) 
connected by a double staircase. 7 separate rooms under 
the roof. The overhanging concave elements and the oriel 
windows have somewhat increased insolation. Cost: Swfr. 
120.50 a cubic meter. 


Ricsbacherhof Apartment House, Zürich 146 


Arch.: Otto Glaus FAS/JSTA, Zürich, in collaboration with 
J. Messerli and B.Allemunn 


On each floor there are 11 flats, some with kitchenettes, 
others with full-size kitchens. One or two rooms each flat. 
The site being difficult to handle, the southwest elevation 
was arranged in accordeon style to give most of the flat 
windows a view on to the park. Roof garden. 


First Impressions of Chandigarh 150 
by Hans and Karihanna Frei 


When the Punjab was split up in 1947 and the capital, 
Lahore, was handed over to Pakistan, it was decided to 
create anew capital for the East Punjab.This meantfounding 
a new town, christened by the name of the nearest village, 
Chandigarh. Le Corbusier agreed to act as responsible ad- 
viser, while at the same time the architects Pierre Jeanneret 
(Paris), Maxwell Fry and Jane Drew (London) 'éame over 
to supervise the team of Indian architects. The new town 
in construction was divided into seven sectors and Le Cor- 
busier devised a traffic system with seven highway types. 
Motorized traffic was canalized into a right-angled network, 
while bazaar streets face from east to west and the tree- 
lined streets and cycle tracks from north to south. In con- 
trast to New Delhi (centre radiation system) Chandigarh, 
with its right-angled plan, attempts to provide each inhabit- 
ant category with just the conditions it needs. The town 
will house a population of 500,000; the first stage will pro- 
vide for 150,000 people. There are 13 housing types, depend- 
ing on the income level, but the simplest type (for the peons) 
contains not less than 2 rooms with hygienic installations. 
For that part of the world this is a revolution! Sectors 16 


and 22 are already well advanced. There are also houses 
constructed by private persons, a certain amount of control 
being exercised. In sector 16 the university, the politech- 
nic institute, the students’ centre and the hotel for officials 
have already been built, but the administrative centre — 
designed exclusively by Corbusier himself — remains to be 
constructed. The latter, with the Himalaya as background, 
will comprise the large government buildings. In the centre 
of the town the business premises are of several floors, while 
the residential quarters are only one or two storeys high. 
Special attention is paid to courtyards; in view of the hot 
climate, people sleep out of doors for some part of the year. 
Sun protection has been carefully studied. Corbusier even 
plans to construct a concrete umbrella over the law-courts! 
In brief the whole is very colourful and decorative, and it 
promises to bring about a fundamental change in the 
habits of the people. Furthermore it will no doubt serve as 
a fruitful example for India’s evolution in town-planning. 


E. L. Kirchner’s Years in Switzerland 157 
by Willy Grohmann 


From 1917 to 1938 (the date of his suicide), the German 
painter lived in Davos, a place he had chosen as a refuge not 
so much, perhaps, on account of his illness — tuberculosis ? — 
but because of the nervous trouble he had contracted while 
in the army. Before coming to Switzerland K., who was mak- 
ing a name for himself, had already discovered his own style: 
the woodeuts of the ‘ Schlemihl”’ (1916) and their translation 
into the “‘hieroglyphs” of his vision are the final stage. He 
understood that what he was aiming at was a synthesis of 
nature and imagination (an interpenetration whose essential 
agent is form, not expression; he refused to be called an ex- 
pressionist). At Davos, in newsurroundings and in anew, cal- 
mer state of mind, he recognized that he would have to start 
da capo. His art became increasingly popular, and he even 
stressed the fact. From 1924 onwards he began to wonder 
whether his idea of nature was not too ingenuous, i.e. whe- 
ther he was not on the wrong track. In 1926 he was bold 
enough to detach himself from appearances, and from that 
time the elaboration of the canvas came before the subject 
itself. But he is on a double path; he alternates between 
“resemblances” and ‘‘abstractions”, his ‘ Lovers” being the 
most consequent of these pictures. Then, in 1937, he re- 
turned to his old style and produced works of magisterial | 
simplicity. It is not very likely that his suicide was caused 
by the fact that Nazi Germany banned his works. He was 
weighed down by illness and anxiety, and he was also aware 
that he had not achieved universal fame. 


One oi Kirchner’s Letters 164 


This letter to the Swiss painter Albert Müller (1897-1926), 
reproduced in this number, shows how, without theslightest 
dogmatism and systematization, Kirchner envisaged the. 
guidance of young artists in order to bring them face to 
face with the fundamental problems. In this connection K’s 
influence on the best Swiss artists of the rising generation 
must have been profound and lasting. 


Lise Gujer’s Tapestries following Kirchner’s Designs 166 
by Hans Bolliger 


L. G., from Zürich, created between 1922 and 1928 a large 
number of tapestries which are well on the way to becoming 
famous and are remarkable for their intuitive grasp of the 
artist’s intentions. After Kirchner'’s death she stopped work, 
but some years ago à visitor’s enthusiasm persuaded her to 
start again. 
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Schwesternhaus Glarus. Sitzecke im Aufenthaltsraum | Maison des 
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| Nurses’ quarter 


Schiwestern- und Personalhaus Hantonsspital Glarus 
1951/53, Jakob Zweifel, Arch. BSA/STA, Zürich/Glarus 


Das Baugelände fällt nach Norden ab; das Bedürfnis lag 
vor, sich nach der Sonne auszurichten. Ein entsprechend 
groBer langgestreckter Kôrper hâätte jedoch das Tal abge- 
riegelt. Situation und Aufgabe drängten daher hier zur Hoch- 
hauslôsung. Der Hochhausbau, den nôrdlichen Abschluf 
der Wohnbebauung bildend, ist durch den Sonnenhügel so- 
weit abgedeckt, daB er das alte Stadtbild nicht stôrt. Für 
die fünfzig Schwesternzimmer ergab sich wegen der Be- 
sonnungsverhältnisse in Glarus nur die Südlage. In einem 
vier- oder fünfgeschossigen Block hätte die Gefahr einer 


kasernenartigen Aufreihung der Zimmer bestanden. Der 
vorliegende neungeschossige Bau erlaubte eine Gruppierung 
von je sechs Zimmern pro Stockwerk. 


Die Wohnungen der Assistenzärzte und der übrigen Ange- 
stellten liegen in einem separaten Flügel. Zur Erreichung 
einer besseren Besonnung ist dieser seitlich gestaffelt. Die 
Hôhenstaffelung erstrebt zugleich die Anpassung an das 
fallende Gelände und leitet zum tiefer liegenden Schwestern- 
haus über. Die Grundrisse sind auf das einfachste organi- 


siert. Im ErdgeschoB des Hochhauses sind die Aufenthalts- 
râäume der Schwestern; die Obergeschosse ergeben eine klare 
zweibündige Anlage. Alle Wohnungen des Personalhauses 
haben separate Emgänge; das Wohnzimmer liegt im Erd- 
geschoB, von wo aus die Treppe in die Schlafzimmer führt. 


Die Fassadendurchbildung ist einfach gehalten:; die glatten 
Putzflächen sind nur durch die rhythmische Fensterteilung 
und die seitlichen Balkone gegliedert. Die architektonische 
Wirkung der Gebäudegruppe — ergänzt durch den Garten- 
sitzplatz — besteht in der Spannung der Gegensätze: klein — 


groB, stehend — gelagert. 


Konstruktion 


In konstruktiver Beziehung ergaben sich für den Schwe- 
sternhausbau relativ einfache statische Verhältnisse. Der 
GrundriB besteht aus kleinen Raumelementen mit festen, 
tragenden Zwischenwänden, von denen eine gute Schall- 
isolation gefordert wird. Diese Wände, 15 cm stark ausge- 
fübrt, genügen den statischen und akustischen Anforderun- 


gen. 


Für die Fundation mufte ein Betonpfahlrost erstellt wer- 
den, da das Gelände nach dem Brande von Glarus im Jahre 
1861 mit Material vom damals abgetragenen Tschudi-Rain 
acht bis zehn Meter stark aufgefüllt wurde. Der Tschudi- 
Rain war damals nebenbei bemerkt ein Hindernis für die 
neue Stadtplanung mit dem rechtwinkligen StraBenraster. 


Keller und Parterre sind in Eisenbeton konstruiert. Bei den 
Obergeschossen sind die innern Tragmauern in Kalksand- 
stein, die untersten Geschosse in Tunnelsteinen ausgeführt. 
Die Nord- und Südfassaden wurden mit Durisol-Mauer- 
steinen mit Betonfüllung erstellt. Die Südfassade ist 20 em, 
die Nordfassade teils 25, teils 20 em stark. Einzelne beson- 
ders stark belastete Partien sowie die Ost- und Westfassa- 
den — als Windscheiben ausgebildet — sind betoniert und 
haben eine beidseitige Verkleidung mit Durisolplatten er- 
halten. Sämtliche Decken sind in Eisenbeton 14 em stark 
ausgeführt. Die Dachkonstruktion besteht aus Holz mit 
emem Kiesklebedach auf dem Hochbau und mit Alumi- 
niumdoppelfalzdächern auf den Arzthausbauten. 


Eingang Schwesternhaus | Entrée de la maison des infirmières | Entrance 


s’ quarters Photo: Crespo, Zürich 


An technischen Details sind noch zu erwähnen: 


Der Bau ist mit einer Radiatorenheizung ausgestattet, die 
wie die Warmwasserversorgung an die Zentrale des Spitals 
anzeschlossen ist. Die 14 em starken Eisenbetondecken 
wurden in den Zimmern lediglich mit einem Glattstrich und 
einem Linolbelag versehen. Mit den ersparten Kosten für 
eine teure schwimmende Decke wurden in den Zimmern je 
zwei grüBere Bettvorlagen angeschafft und in den Korri- 
doren ein Boucléteppich auf einem Zementglattstrich ver- 
legt, etwas vertieft zwischen den Wandfriesen in Hartton- 
platten. Die Lavabos sind, um Schallübertragungen zwi- 
schen den Zimmern zu vermeiden, an der Wand gegen den 
Korridor angeordnet. Die Leitungen wurden stockwerks- 
weise in einem Leitungsschacht zusammengefaBt, was 
schalltechnisch von Vorteil ist. Die Ableitungen sind aus 
Eternitrohren. 


Inneneinrichtung 


Wegleitend für die Inneneinrichtung waren die Schaffung 
einer vom Spitalcharakter abweichenden Wohnatmosphäre, 
die Betonung der durch die GrundriBgestaltung geschaffe- 
nen familiären Einheiten in den Stockwerken und für die 
einzelnen Zimmer, das Erreichen einer gewissen individuel- 
len Gestaltung durch Variierung der Ausstattungselemente. 
So sind die Eingangshalle und der Aufenthaltsraum beson- 
ders reich gestaltet: mit grünem Walliserquarzitboden, 
langhaarigen Griechenteppichen, Polstermübeln (Entwurf 
des Architekten) in verschiedenen Farben, einer Sitzecke 
mit einer glatten Wandverkleidung und Môbeln in Kirsch- 
baumholz und Vorhängen aus marokkanischem Burnus- 
stoff. 


Die Wohneinheiten in den Geschossen — mit je sechs Einer- 
zimmern — haben jede ihre Wohn- und Arbeitsdiele mit 
Typenmôbeln der Môbelfabrik Horgen/Glarus, einen Ein- 
baukorpus für Bügel- und Nähutensilien, ein Bilderbrett 
für Drucke und graphische Blätter. 


Die Schwesternzimmer sind durch den Einbau eines Kasten- 
elementes und durch eine niedrige Abschrankung der 
Waschnische leicht unterteilt. Die Bodenbeläge bestehen 
aus uni Linol in verschiedenen Farben, die Wände sind 
tapeziert. Frau Läiselotte Hebting hat dafür zwei Dessins 
entworfen, die von der Firma Galban AG., Burgdorf, in 
verschiedenen Farbtônen gedruckt wurden (eines der beiden 
Dessins wurde an der Basler Mustermesse von 1953 mit der 
Anerkennungsurkunde «Die gute Form» ausgezeichnet). Die 
beiden Vorhangtypen hat die Seidendruckerei Mitlôdi nach 
den Entwürfen von Frau Lisbeth Anliker gedruckt. Sämt- 
liche Beleuchtungskôrper stammen von Gustav Kyburz 
SWB, Basel. 


Die Môblierung besteht aus einer Bettceouch, einem Gurten- 
fauteuil (Entwurf Hans Kuimmer SWB, Glarus), zwei 
Hockern, einem Büchergestell und einem Schreibtisch oder 
entsprechender Platte. Sie ist in zwei Varianten ausgeführt. 
Der eine Typus besteht aus Einzelmôbeln in Eschenholz; 
bei der andern Variante wurde Ahornholz verwendet. 
Büchergestell und Schreibpult sind fest eingebaut. 


Baukosten 


Der Kubikinhalt der gesamten Gebäudegruppe beträgt 
5685 m$. Die Gebäudekosten inkl. Pfahlfundation, Luft- 
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fassade 1:500 | Façade est | East elevation 


amtansicht von Südwesten; im Vordergrund 


user für Assistenzärzte | Vue d'ensemble prise 
sud-ouest; au premier plan, maisons pour 
decins-assistant | General view from the south- 


t; foreground, houses of assistant doctors 


oto: Hans Schônwetter, Glarus 


amtansicht von Süden | Vue prise du sud 


»m the south 


0to: Crespo, Zürich 


Arbeits- und Wohndiele, Obergeschosse | Coin de séjour se trouvant à 


chaque étage | Sitting and working corner, upper floors 


schutzkeller, Architekten- und Ingenieurhonorar, jedoch 
ohne Werkanschlüsse, Umgebungsarbeiten und Mobiliar 
kommen auf Fr. 837500. zu stehen, somit auf ungefähr 
Fr. 147.—/m$. 


ErdgeschoB 1:500 | Rez-de-chaussée | Groundfloor 


Eingang Aufenthaltsraum, Erdgeschof | Entrée de la salle commu 
au rez-de-chaussée | Entrance to common room 


Ingenieurarbeiten: Dipl. Ing. SIA Friedrich Pfeiffer, Zürich. 
Sanitäre Anlagen: Dipl. Ing. Hermann Meier, Zürich. Mitar- 
beiter bei der Bauführung: Christoph Hoffmann, dipl. Arch. 
SIA. Mitarbeiter für das Mobiliar: Karl Bühler, dipl. Arch. 


Schwesternzimmer | Chambre d'infirmière | Nurse’s room 
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ypical upper floor 
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Angestelltensiedlung mit Hochhaus von Südosten | Colonie ouvrière à Westansicht | Vue prise de l’ouest | From the west 


Attdorj ; vue prise du sud-est | From the south-east 


Wohnhochhaus der Dätivyler AG. 
Altdorf 


L : x ; 1 Fahrradrampe 6 Schlafzimmer 
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Neuntes GeschoB 1:300 | 9e étage | 9h wpper floor Obergeschof 1:300 | Etage type | Typical upper floor 


Erdgeschof 1:300 | Rez-de-chaussée | Groundfloor 
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Das Wohnhochhaus von Südwesten | Immeuble à multiples étag 


Auf einem knapp bemessenen Areal muBten môglichst viele 
gut orientierte Wohnungen untergebracht werden. Als Bau- 
platz stand ein Gelände zur Verfügung, das sich — an der 
Peripherie der Industrieanlage der Kabelwerke Dätwyler AG 
gelegen — hart am Berghang entlangzieht. 
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vue prise du sud-ouest | The block of flats from the south-west 


Gesamtsituation 1:2000 | Plan de situation | Site plan 
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Wohnhochhaus 
Reiïhenhäuser 


3 Etagenwohnungen 
4 Unterwerk 


5 Lagerbau 
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Unter Zugrundelegung einer Flachbauweïse wäre eine sebr 
engräumige Überbauung mit mangelhaften Besonnungs- 
verhältnissen, Einblickmôglichkeiten und stark zerschnitte- 
nen Grünflächen entstanden. Zur Vermeidung all dieser 
Nachteile wurde an der Nordecke des Areals ein neun- 
stôckiges Hochhaus entwickelt, so daB zur Erfüllung des 
Wohnprogramms nur noch drei zweieinhalbgeschossige 
Bauten notwendig waren. Auf diese Weise konnten geräu- 
mige Bauabstände und gute Besonnungsverhältnisse ge- 
schaffen werden, während die Gärten zu einer gro$en Grün- 
anlage zusammengefaft werden konnten. 


Die GrundriBgestaltung des Hochhauses umfaBte nach Bau- 
programm Drei- und Vierzimmerwohnungen, die so dispo- 
niert wurden, daB eine môglichst gute Besonnung gewähr- 
leistet ist. Auch wurde Wert darauf gelegt, jede Wohnung 
mit einem geräumigen und geschützten Balkon zu versehen. 


Wohnbau in St. Gallen 


1953, Moritz Hauser, Arch. STA, Zürich 
Mitarbeiter : H. Hartsuyker, Architekt 


Es handelt sich um einen zentral gelegenen fünfeinhalb- 
geschossigen Wohnbau, der aber infolge der Lage, am 
Hange des Freudenberges, talwärts siebengeschossig in Er- 
scheinung tritt. Er ragt über die umliegenden niedrigeren 
Häuser hinaus und gewährt deshalb von den oberen Ge- 
schossen und der Dachterrasse eine schône Aussicht auf die 
Stadt. 


Dieses «Punkthaus», dessen Grundrif mit einem Quadrat 
von 18,2 m Seitenlänge umschrieben werden kann, besitzt 
im Innern ein von oben belichtetes zweiläufiges Treppen- 
haus. Auf jedem Stockwerk und Zwischenpodest liegen 
zwei Wohnungen — total zwanzig—, von denen zehn um eine 
halbe GeschoBhôhe tiefer liegen als die andern zehn. Diese 
Niveaudifferenz ist infolge der Einschaltung von fenster- 
losen Fassadenpartien und auskragenden Vorbauten nach 
auBen wenig spürbar. Auch ergab sich daraus im Dach- 
geschoB die Môglichkeit, auf dem tieferen Niveau sieben 
Einzelzimmer anzuordnen. Um die Belichtung des innern 
Treppenhauses zu verbessern, wurde das Treppenauge in 
der Weise von unten nach oben vergrôBert, daB die Tritt- 
breite, welche im Untergeschof 1,30 m beträgt, in jedem 


Die Baugenehmigung dieses Hochhauses bereitete keine 
Schwierigkeiten, da in Anbetracht der Lage am Berghang 
die städtebaulich-landschaftlichen Voraussetzungen für die 
Entwicklung eines Hochhauses zweifellos vorhanden waren. 


Die Konstruktion bewegte sich in normalem Rahmen; es 
zeigte sich, daf eine Ausführung mit tragenden Backstein- 
mauern unter Vermeidung eines Eisenbetonskelettes die 
wirtschaftlichste Lôsung darstellte. Als Heizung wurde 
Deckenstrahlungsheizung eingerichtet. Besonderer Wert 
wurde auf eine gute Schallisolierung zwischen den einzelnen 
Wohnungen gelegt. Bodenbeläge: Korkparkett, Plastokork- 
parkett und Plastofloor der Dätwyler AG, Altdorf. 


Die Wohnungen im Hochhaus sind bei der Belegschaft, 
vor allem wegen der schônen Aussicht und der guten Orien- 
tierung der Wohnungen, sehr beliebt. 


Geschof um 5 cm abnimmt und im Dachgeschof nur noch 
1,00 m mifit. 


In einem Punkthaus mit vier Wohnungen pro Stockwerk 
werden zwei immer schlechter besonnt als die beiden andern. 
In diesem Falle wird auch die Besonnung aus Süden durch 
die hôher gelegenen Gebäude des Nordhanges beeinträch- 
tigt. Durch die konkav gerundeten Auskragungen erhalten 
die Schlafzimmer, die an der Nordost- und Südostecke ge- 
legen sind, noch einen Sonnenstrahl aus Westen, bzw. Süd- 
westen. Die schräggestellten kleinen Fenstererker an der 
Nordostseite gewähren den Schlafzimmern etwas Morgen- 
sonne. Die Balkone und besonders die Flachdachterrasse 
werden in der Jahreszeit oft für Sonnenbäder benützt, 
ebenso die Dusche im Dachstock. 


Die im GrundriB sorgfältig studierten Wohnungen wurden 
technisch gut ausgebaut. Die Eingangspartie unter den 
Auskragungen an der Nordostecke mit den Blumentrôgen 
und dem bunten freistehenden Briefkastenblock ist be- 
merkenswert, ebenso die Durchbildung der Fassaden. Lei- 
der konnte ein niedriger Garagenbau, der sowohl als Ver- 
bindung des Wohnhauses mit der Umgebung als auch als 
MaBstab wertvoll gewesen wäre, infolge nachbarlicher Ein- 
sprache nicht verwirklicht werden. 


Preis pro m° umbauten Raumes — Fr. 120.50 


Erdgeschof 1:300 | Rez-de- 
chaussée | Groundfloor 
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bergeschof 1:300 | Etage type | Typical upper Ansicht von Nordwesten | Vue prise du nord-ouest | From the north-u 
OT 
Ansicht von Südwesten | Vue prise du sud-ouest | From the south-west 


hotos: Pius Rast, St. Gallen 


erschnitt 1:300 | Coupe | Cross-section 


Ansicht von Nordwesten | Vue prise 


du nord-ouest | From the north-west 


Apartmenthaus Hiesbacherhof. Zürich 


JS, 2 


Aufgabe 


Es galt, unter grôfBtmôglicher Ausnützung des zwischen 
älteren Bauten und einer Fabrik etwas eingezwängten und 
nur gegen Nordwesten in einen schônen privaten Park sich 
ôffnenden Grundstückes einen Mietbau mit Ein- und Zwei- 
zimmerwohnungen zu erstellen. Im UntergeschofB, das auch 


unter den Hof greifen durfte, waren Garagen vorzusehen. 


Räuwmliche Organisation 


In Anbetracht der nicht besonders günstigen Lage des 
Gebäudes muBte danach gestrebt werden, den Wohnungen 
einwandfreie Besonnungsverhältnisse und einen Ausblick in 
den nordwestlich gelegenen Park zu verschaffen. Der Archi- 


3/54, Otto Glaus, Arch. BSA/SIA, Zürich. Mitarbeiter: Architekten J. Messerli und B. Allemann 


tekt hat daher die Südwestfront geschickt so gefaltet, daB 
die Fenster der Wohnungen dem Park zugedreht sind und 
den freien Ausblick gewähren. Gleichzeitig rückt die gegen- 
überliegende Fabrik etwas aus dem Blickfeld; auferdem 
erhielt diese Fassade dadurch eine sympathische plastische 
Gliederung. 


Von den elf Apartments pro Stockwerk sind sechs nur mit 
einem Kochschrank ausgestattet, während die übrigen eine 
Kleinküche aufweisen. Die mehrheitlich im Innern des 
Gebäudes liegenden Bäder mit WC und Waschbecken 
sind mit einer Sitzbadewanne, speziell als Duschenwanne 
konstruiert, ausgestattet. Die Kleinküche ist vom Wohn- 
Schlafraum durch eine Schiebetüre abgetrennt und grof 
genug zum Aufstellen eines Efitisches. Im Nordwesteck 


Yüdwestfassade | Façade sud-ouest | South-west elevation 


des Baus liegt ein Zweizimmer-Apartment. Zu den Woh- 
nungen kommt man über die Treppe oder über den Aufzug 


und den Korridor. Alle Wohnungen sind gut ausgebaut 


und mit Einbauschränken versehen. 


Eine wesentliche Vermehrung des Wohnkomforts bedeutet 
der den Mietern teilweise als Sonnenbad zur Verfügung 
stehende Dachgarten, der einen schônen Blick in den be- 
nachbarten Park und stellenweise auch auf den See gewährt. 
Die Architektur des Baus zeichnet sich aus durch Klarheït 


und $Strenge und gut ausgewogene Verhältnisse. 


Konstruktive Hinzelheiten 


Die Grundkonstruktion besteht aus armiertem Beton, Back- 


Photos: F. Maurer, Zürich 


steimmauerwerk und Fertigelementen. Die letzteren kamen 
als Brüstungs- und als AuBenwandelemente an der nicht- 
tragenden, gefalteten Südwestfront zur Anwendung. Sie be- 
stehen aus einer äufBeren, 6 em starken Kunststeinschicht 
und aus einer inneren, 14 em starken Isolierung aus Bims- 
beton. Die Sturzelemente bestehen nur aus Kunststein, da 
sie gegen innen durch Teile der anderen Fassadenelemente 
abgedeckt und dadurch isoliert sind. Die Nordwestfassade 
gegen die Strafie weist breite gemauerte Flächen auf, wo- 
gegen die Brüstungen der Fensterpartien in unverputzten 
Kalksandsteinen ausgeführt sind. Die in Holz ausgeführten 
Fenster sind mit Lamellenstoren versehen. Vor den ôffnen- 
den Teilen ist ein niederes Schutzgeländer angebracht. 


0 


Ingenieurarbeiten: Ugo Guzzi, Ing. SIA, Zürich 


isschnitt Südwestfassade, vorfabrizierte Betonelemente | Façade sud- 
est, détail | Detail of south-west elevation 


MCD MIE IS e/ ES 


Nordostfassade mit Hingang | Façade nord-est et entrée | North-east 
elevation showing the entrance 


zontal cross-section of exterior wall 


Vertikalschnitt AufBenwand 1:40 | Coupe 
verticale du mur extérieur | Vertical cross- 


section of exterior wall 


Vertikalschnitt durch Fenster 1:40 | Coupe 
verticale de la fenêtre | Vertical cross- 


section of window 


1 Volles Wandelement, isolierend 


Sturzverkleidung, nicht isolierend 

3 Brüstungselement, isolierend 

4 Zimmertrennwand 

5 Betondecke 

Armierungssehlaufen 

Aussparung für Bankeisen der Fenster 
8 Aussparung für Fensterbänke in Metall 
9 Dübel für Fenstersimsbrett 

10 WeiBputz 

11 Bimsbeton 

12 Beton P. 350 

13 Vorsatz Kunststein 
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Horizontalschnitt durch AufBernwand 1:40 | Coupe horizontale du mvur extérieur | Hori- | 


43036 


Querschnitt durch Wohnbau und Garage 1:300 | Coupe de 


l'immeuble et du garage souterrain | Cross-section of apart- 


ment house and garage 


Hauseingang | Entrée | Entrance lobby 
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ObergeschoB 1:300 | Etage type | 


Typical upper floor 
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Jinzelhäuser für Chefbeamte, separate Dienstbotenhäuser | Maisons de hauts fonctionnaires, chacune avec maisonette pour domestiques | Detached 
ouses for chief employees, separate servants’ houses : Sämtliche Photos: H. und K. Fret 


CHANDIGARH 


Erste Eindrüche von der im Werden begriffenen neuen Hauptstadt von Ost-Punjab 


Von Hans und Karihanna Frei 


Wir verüflentlichen im folgenden einen ersten Tatsachen- anbetrifft, so vermifit man allerdings da und dort eine 
bericht über die neu gegründete und in vollem Entstehen restlos überzeugende und von europäischen Vorstellungen 


begriffene Hauptstadt von Ost-Punjab. Er stammt von freie Formulierung. 


dem jungen Architektenehepaar Hans und Karihanna 


Frei, die Indien vor etwas mehr als Jahresfrist zu Studien- Wir werden in einem späteren Zeitpunht, wenn die Bauten 
zwechken bereisten. Von ihnen stammen auch die Bilder. von Le Corbusier weiter fortgeschritten sind, auf dieses hoch- 


interessante Beispiel modernen Stadtbaus surüchkkommen. 
Der Plan dieser Stadt hat bekanntlich die Fachwelt aller AT 
Länder stark zu beeindrucken vermocht. Ja er hat inso- 


fern überrascht, als hier Le Corbusier es verstanden hat, 


auf die ürtlichen klimatischen, soziologischen und mensch- Bei der Teilung des Punjab in Ost- und Westpunjab, 1947, 
lichen Bedinqungen in einer Form einzugehen, wie er es fiel die Hauptstadt Lahore zu Pakistan. Um Ostpunjab ein 


wohl bisher noch in keinem anderen ähnlichen Stadtbau- neues Regierungszentrum zu geben, wurden verschiedene 


Projekte geprüft. Dabei kamen zwei Hauptansichten zum 


projekt getan hat. Chandigarh mit seinem teppichartigen : 
Ÿ Ausdruck: eine schon bestehende Stadt zur Hauptstadt zu 


System von Strallen, Grünzügen, Wasserläufen, mit dem i ù s 
À ; erweitern oder eine ganz neue Hauptstadt zu gründen. 


ein bezogenen FluBtal, dem sich von der übrigen Stadt ab- Ministerpräsident Nehru war Befürworter der letzteren An- 


hebenden  Kapitol ist im Begriff, einen ausgesprochen sicht, die am Ende siegte. 


landeseigenen Charakter anzunehmen. 


Als Bauplatz wurde nach langem Suchen ein Gelände auf 


Mit groBem Interesse blichkt man der Fertigstellung der der Delhi-Kalka-Route, ein Plateau zwischen zwei Flüssen 
ersten Staalsbauten entgegen, die ausschlieflich von Le am Fufe des Himalaja, gewählt. Der Name des nächstgelege- 
Corbusier entworfen werden. Auch hier bestrebt sich der nen Dorfes, Chandigarh, wurde auf die Neugründung über- 


Architekt, die drtlichen Bedingungen qanx zu erfassen tragen. Der amerikanische Stadtplaner Albert Mayer ent- 


CR >. : warf im Jahre 1950 einen ersten, generellen Situationsplan. 
und in eine konforme moderne Architektursprache um- a - 


seize Mit dieser Grundlage reisten zwei indische Delegierte, 


P.N.Thapar, hôchster Verwaltungsbeamter, und P. L. Ver- 


ma, Regierungsingenieur, nach Europa, um für diese unge- 


Was die hauptsächlich von den Architekten Pierre Jean- wôhnliche und interessante Aufgabe geeignete Archi- 


neret, Maxwell Fry und Jane Drew zusammen mit indi- tekten ausfindig zu machen und zu gewinnen. Vorausset- 
schen Architekten entworfenen Wohn- und Schulbauten zung war, daB diese Architekten nach Indien kommen 


würden, um dort mit einem Team junger indischer Archi- 
tekten zusammenzuarbeiten. Nach ergebnislosen Versuchen 
in Italien, Frankreich, der Schweiz, Holland, Belgien und 


England gelang es, Le Corbusier als verantwortlichen Berater 


und ferner die Architekten Pierre Jeanneret (Paris), Maæ- 
well Fry und Jane Drew (London) als Mitarbeiter für den 
Plan zu gewinnen. Im Februar 1951 kamen diese Architek- 
ten zum erstenmal nach Indien, und die Arbeit wurde 
gleich begonnen, wobei Jeanneret, Fry und Jane Drew am 
Orte blieben. 


Bei der Planung von Chandigarh waren, abgesehen von der 
Rücksichtnahme auf die Lebensgewohnheiten der künftigen 
Bewohner und auf die besonderen klimatischen und land- 
schaftlichen Gegebenheiten, zwei Faktoren von entschei- 
dender Bedeutung: die Grôfie der sogenannten Sektoren 
und das Verkehrssystem. Innerhalb des einen Sektors sollte 
der Bewohner alles finden, was er täglich braucht, Läden, 
Schulen, ärztliche Hilfsstationen, Anlagen für Sport und 
Erholung usw., und nicht weiter als zehn bis fünfzehn Mi- 
nuten zu einem Verkehrsknotenpunkt gehen müssen. 
SchlieBlich wurde eine GrôBe von 800 auf 1200 Meter fest- 
gelegt. 


Das von Le Corbusier systematisch angelegte Verkehrs- 
system ist auf sieben StraBentypen aufgebaut, VI1-V7, die 
alle Arten von Verkehr aufnehmen, vom schnellsten Über- 
landverkehr auf breiten Autostraden bis zu ruhigen Spazier- 


wegen. 


Die Strafen für motorisierten Verkehr in der Stadt bilden 
einen strengen, rechtwinkligen Raster. Überlagert und um 
eine halbe Rechteckseite verschoben ist ein zweiter Raster 
angeordnet, bestehend aus BasarstraBen in Horizontal- 
richtung (Ost-West) und den Grünzügen mit Spazier- und 
Velopfaden in Vertikalrichtung (Nord-Süd). 


Ein Vergleich mit Neu-Delhi mit seiner radialen Strafien- 
anlage ist in mancher Beziehung interessant. Man sagte, 
Neu-Delhi sei für den Komfort von wenigen gebaut worden 
und um den Rest zu beeindrucken. Im Gegensatz dazu 
hat man in Chandigarh versucht, für alle Bewohner gute 
Lebensbedingungen zu schaffen. 


Die Stadt ist für 500000 Einwohner gedacht. Die in Aus- 
führung begriffene erste Etappe sieht Wohnmôglichkeiten 
für 150000 Personen vor. Davon sind ungefähr 50000 Re- 
gierungsangestellte und deren Angehôürige. Diese Wohnun- 
gen werden von der Regierung erstellt. Sie sind nach Ein- 
kommensklassen systematisch in dreizehn Gruppen unter- 
teilt. 


Der kleinste Regierungsangestellte, «Peon», verdient um 
20 bis 50 Rupien im Monat (1 Rupie ungefähr 1 Franken). 
Sein Haus, Typ 13, durfte dementsprechend nur 3250 Ru- 
pien kosten. Es enthält zwei Räume, Küche, Veranda, 
Waschraum, WC. und einen geschlossenen Hof. Dieser 
ist sehr wichtig, weil das Schlafen im Freien während der 
heiBen Jahreszeit geradezu eine Lebensnotwendigkeit ist. 
Diese Haustypen sind in Reihen zusammengebaut. 


Aufwärts ab Typ 11 haben fast alle Häuser eine Dach- 
terrasse, ebenfalls um Schlafmôglichkeit im Kreien zu bie- 
ten. Hôüher auf der Typenskala kommen keine Reiïhen- 
häuser mehr vor, sondern Doppel- oder Einzelhäuser sowie 
die weiträumigen Typen ? und 3 für Minister und Richter. 


(Sa) 


Billigste Hüuser, Typ 13 J für «Peons», d. h. Angehôrige der niedrig- 
sten Arbeiterkaste (Architekt P.Jeanneret) | Maisons de «péons», 


ouvriers de la caste la plus basse | Row-houses for “Peons”’ who belong 


to the lowest caste 


COURTYARD | COURTYARD 


= LL 


eo] © 
ES |} KITCHENE> D CL KITCHEN 
_ 


© © 
4 
A Lvic LiVNG RM 
AE 
koroo =] 


«Peon»-Häuser, Typ 13 J: Stirnseite einer Gruppe mit den dazwischen- 
liegenden Hôüfen (Architekt P.Jeanneret) | Maisons de «péons»; façade 
latérale d'un groupe | Side elevation of a group of peons’ houses 


Das erste Wohnbauprogramm der Regierung sieht aus wie 
folet: 


Einkommen Einh.-Preis 


(in Rupien Typ Anzahl pro Haus 
pro Monat) 
il I 250 000 
2 10 75 000 
3 9 60 000 
2001-2500 4 8 45 000 
1501-2000 5 20 40 000 
1001-1500 6 25 35 000 
751-1000 7 20 27 000 
501- 750 8 50 20 000 
251- 500 9 168 16 000 
176-— 250 10 296 9.600 
101- 175 11 450 7 500 
50- 100 12 1050 6 000 
20— 49 13 1101 3 250 
3208 


Bei unserem Besuch von Chandigarh im Winter 1953/54 bot 
sich uns das folgende Entwicklungsbild: 


Sehr viele Wohnhäuser aller Typen waren ausgeführt und 
bezugsbereit, besonders in den Sektoren 16 und 22. Sektor 
22 war der erste und am weitesten fortgeschrittene. Hier 
war auch bereits eine Elementarschule fertig und im Be- 
trieb, ebenso ein Gesundheitszentrum für ärztliche Behand- 
lung und Kontrolle und ein Teil der Basarstrafe. Ein Kino 
wurde hier von Privaten errichtet. Auf privater Basis wer- 
den übrigens auch Wohnhäuser erstellt. Allerdings unter- 
liegen sie einer gewissen Kontrolle. 


Drüttbilligstes Haus, Typ 11; versuchsweise Bepflanzung | Maison du 
type 11; essais de plantation | Third cheapest house; experimental 
planting 


Reihenhäuser für «Peons», Typ 13 D. Eingangspartie der interne 
StraBe (Architektin Jane Drew) | Maisons de «péons»; portail d’entré 
de la rue intérieure | Peons’ houses; entrance to internal street 


Lageplan 1:4000 | Plan de 
situation | Site plan 


Haus-Typ 13 D 1:300 | Plan 
Ground floor 
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Im $Sektor 16 standen eine Sekundarschule und im Universi- 
tätsgelände das Technikum und das Studentenheim nahezu 
fertig. Das sogenannte «Officer’s Hostel» war im Betrieb. 
Es wird von dem grüfiten Hotelunternehmen Indiens, 
Oberoi, geleitet. Ferner war ein Teil des Pressegebäudes 
erstellt und in der ausschliefiich von Le Corbusier bearbei- 
teten Kapitolgruppe der Gerichtshof. 


Das ganz im Norden gelegene Kapitol, mit den Himalaja- 
ketten im Hintergrund, bildet situationsmäBig den Kopf 


Ausblick von Dachterrasse Haus-Typ 10.J auf Hüuser von Architekt Ma 
well Fry | Détail du toit-jardin de la maison du type 10.1. | Detail of rod 
terrace of type 10 J., in the background, houses designed by Maxwell Fr 
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Chandigarh; Stadtplan der ersten Baueta 
Chandigarh; plan de la ville, première é 


Chandigarh ; town-plan of the first stage 


1 Versammlungsgebäude 

2 Sekretariat 

3 Kapitol 

4 Gerichtshof 

5 Universität 

6 Stadium 

7 Vorgesehener Hauptmarkt 


NN 


10 S! 
11/7 
12V 
13V 
14 Ü 


BK! 


se, 


liuser-Typ 10 J; Ansicht von Süden (Architekt P. Jeanneret) | Mai- 
“s du type 10.J.; vue prise du sud | Houses of type 10 J., from the south 


der ganzen Stadtanlage. Hier entstehen die wichtigen offi- 
ziellen Verwaltungsbauten, der Sitz der Regierung, das 
Regierungssekretariat, KongreBhallen, die offizielle Resi- 
denz des Gouverneurs und der Gerichtshof. Auch das Sym- 
bol der «Offenen Hand» in Form einer sechzehn Meter hohen 
Freiplastik von Le Corbusier kommt in diesem Bezirk zur 
Aufstellung. 


Eine breite Avenue verbindet das Kapitol mit dem Stadt- 
zentrum. Hier entstehen mehrgeschossige Geschäftshäuser, 
während die Wohnbauten der anderen Sektoren meistens 
nur ein- bis zweigeschossig sind. Diese Wohnbebauung 
wirkt stark farbig und ornamental in der Flächenbehand- 
lung. Zum Beispiel werden gewisse Fassadenpartien selbst- 
beschattend konstruiert, das heifit reliefartig mit vor- 
stehenden Steinen gemauert, die jeweils ein kleines Stück 
Wand beschatten. Ferner werden vor den Fensterôffnungen 
tiefe «brise-soleil» gestellt, die von den Wänden ganz 
losgelôst sind, damit die Wärme nicht durch Leitung 
übertragen wird. Eine nahezu dramatische Lôsung des 
Sonnenschutzproblems findet sich am Gerichtshof, wo eine 
Art Parasol aus Beton über das ganze Gebäude gespannt 
wird. Die dominierende Farbe der Wohnbezirke ist das 
tiefe Rot der handgemachten Backsteine, die das billigste 
Baumaterial sind. 


AbschlieBend sei nochmals auf den wohl wichtigsten Ge- 
sichtspunkt in der Planung und Ausführung dieser in der 
modernen Stadtentwicklung einmaligen Stadtgründung hin- 
gewiesen: Es werden die Bedürfnisse der niederen Ein- 
wohnerschichten mit genau derselben Umsicht und Gründ- 
lichkeit studiert und berücksichtigt wie diejenigen der ge- 


‘aus eines Ministers, Typ 2? J. Eingangspartie bei jedem Haus variiert 
Architekt P.Jeanneret) | Maison d'un ministre, type 2 J. L'entrée 
urie d'une maison à l’autre | House of a Minister, each house having 
s individually designed entrance porch 


Haus-Typ 10 J, Nordwest-Fassade mit offenen Treppen | Maisons du 
type 10 J., façade nord-ouest | North-west elevation of type 10 J. with 
open staircase and screen wall 


Haus-Typ 10 J; Grundrisse 1:300 | Plans | Floor plans 
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hobeneren Kreise. Und so bedeutet Chandigarh gerade für 
diese Ârmeren eine soziale Umwälzung grôfiten Ausmakes. 


Pressegebäude, eingeschossig; Blick in den Hof | Bâtiment de la presse; 


cour | Press building towards the courtyard 
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rimarschulhaus; Laubengang mit Sonnen- Primarschule; 1. Rampe, r. Brücke zwischen Innenhof des Technikums | Technicum; cour | 


schutzlamellen | ŒÆcole primaire; corridor Klassentrakten | Ecole primaire; rampes et pas- Courtyard of engineering college 
ouvert | Elementary school, open corridor serelle | Elementary school, ramps and bridge 


Primarschulhaus; L. und r. Klassentrakte (Architekt P.Jeanneret) | Treppe im Primarschulhaus | Ecole primaire; escalier | Staircase of 


Ecole primaire; à g. et à dr. bâtiments des class 


s | Elementary school elementary school 


l 


Finzelheiten des 


sich selbst beschattenden Backsteinmauerwerks. L. und M.: Studentenheim T'echnikum; r.: Haus eines Ministers | Détails de maçon- 
nerie; à g. et au m., maison des étudiants du technicum; à dr., maison d’un ministre | Details of walls, with a pattern of projecting bricks to break 
up the sunlight and to prevent over-heating. L. and m., students’ home of engineering college, r., minister's house 


Sekundarschule, Hauptfront (Archi- 
tektenkollektiv) | Ecole secondaire; 
façade principale | Secondary school, 
main elevation 


Eine Neuerung für sie bedeutet schon allein die Einführung 
von Elektrizität und fliefendem Wasser. Die Wohnhaus- 
typen, darunter insbesondere Typ 13, werden diesen 
Bewohnern vüôllig neue und menschenwürdige Lebens- und 


Technikum; links Werkstätten (Ar- 
chitektenkollektiv) | Technicum; à 
gauche, les ateliers | Engineering col- 
lege, on left, workshops 


Technikum mit groBem Hôrsaal | 
Technicum; au premier plan, grand 
amphithéâtre | Engineering college 
with large lecture hall 


Ee) 


Wohnmôglichkeiten bieten. Chandigarh dürfte dadurch 
und in manch anderer Hinsicht auch für die Stadt- und 
Wohnbauentwicklung des übrigen Indien zu grund- 
legender, wegweisender Bedeutung gelangen. 


FAUNE À 


Das gegenwärtig in Ausführung begriffene Gerichtsgebäude am Kapitol. Perspektive der Ein- 
gangsfront mit Wasserbecken, Blick gegen Esplanade des Kapitols mit projektierter Freiplastik 
«Offene Hand» | Bâtiment de la Haute Cour, encore en construction. Vue perspective de la 
façade d'entrée et des bassins; à l'arrière-plan, l’esplanade du Capitole et la sculpture «La main 
ouverte» | The High Court building towards the esplanade of the Capitol, in the background, 
the sculpture «Open hand» 
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Das Gerichtsgebäude 


La Haute Cour | High Court 
Building 


Architekt: Le Corbusier 


Aus: Le Corbusier, Œuvre complète, 
5e volume. Editions Girsberger, Zürich 


Schnitt durch Bibliothek und Terras- 
senrestaurant | Coupe de la biblio- 
thèque et du restaurant sur le toit-ter- 
rasse | Cross-section of the library and 
the roof-garden restaurant 


Schnitt durch Foyer. Sonnenschutz- 
dach, Rampen und Büros sind kon- 
Struktiv voneinander getrennt | Coupe 
de la salle des pas-perdus. Le parasol, 
la rampe et les bureaux ont des struc- 
tures indépendantes | Cross-section of 
the large lobby 


Schnitt mit Konstruktionssystem | 
Coupe transversale, montrant le sys- 
tème de construction | Cross-section 
showing the structural system 


Rückseite des Gerichtsgebäudes; Bau- 
zustand Januar 1954 | Bâtiment de la 
Haute Cour; arrière-façade, état de 
construction en janvier 1954 | High 
Court building; rear elevation as ît 
looked in January 1954 
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. L. Kirchner : 


und tanzendes Paar im Atelier «In den Lärchen», Frauenkirch. Um 1919/20 | E. L. Kirchner et couple de danseurs, dans son atelier 


> Frauenkirch | E. L. Kirchner and dancing couple in his studio in Frauenkirch 


Die Schweizer Jahre Ernst Ludwig Kirchners 


Umkehr und Einkehr 


Von Will Grohmann 


Als Ernst Ludwig Kirchner im Juni 1917 für immer 
nach Davos kam, war er ein in Deutschland anerkann- 
ter Maler. Durch Ausstellungen in Dresden, in der 
«Neuen Sezession», Berlin, im «Blauen Reiter», 1m 
«Sturm», im Folkwang-Museum, Hagen, und im Son- 
derbund Kôln hatte er die Aufmerksamkeit von Män- 
nern wie Osthaus, Gosebruch, Schiefler und Fehr ge- 
funden. Edvard Munch und Nolde betrachteten 1hn als 
einen Kommenden; das Berliner Kupferstichkabinett 
hatte emige Blätter von 1hm er orben ; man fing an,ihn 


zu sammeln. Kirchner hatte «seinen Stil» gefunden, 


seine Arbeiten waren unverkennbar und Verwechslun- 
sen mit Bildern seiner «Brücke»-Freunde nicht mehr 


moglich. 


Warum er in die Schweiz übersiedelte und in Davos 
blieb, ist nicht mit Sicherheit festzustellen, denn seme 
Gesundheit hätte er auch in Deutschland wiederher- 
stellen künnen. Das schwere «Lungenleiden» war eine 
nachträgliche Interpretation; das Nervenleiden, das er 
sich im Militärdienst zugezogen hatte, dürfte eher ein 


Grund gewesen sein, einen Strich unter das bisherige 


Leben zu setzen und unter das bis 1916 in der Kunst 


Erreichte, 


Die Holzschnittfolge des «Peter Schlemihl» (1916) war 
ein Endpunkt, der sich logisch aus seinem Berliner 
Schaffen seit 1911 ergab; Kirchner hatte mit diesen 
farbigen Holzschnitten etwas erreicht, was ihm wäh- 
rend der Arbeit an den GroBstadthildern vorschwebte, 
eine restlose Übersetzung seines imaginativen Sehens 
in «Ilieroglyphen». Der Ausdruck fällt ihm 1913 ein, 
als er im Sanatorium Binswanger in Kreuzlingen zur 
Bebandlung ist; es wird ihm nachträglich klar, was er 
gewollt bat: Natur und Vorstellung gleichzeitig im 
einem Gestaltungsakt ausdrücken, der eine Infiltra- 


üon von Gegenstand und freier Erfindung ist. 


Kirchner ist, als er in die Schweiz Kkommt, fest davon 


Photo: Koelliker, Zürich 


Der Wildboden bei Davos mit dem 
Atelier Kirchners | L'atelier de Kirch- 
ner au Wildboden, près de Davos | 
Waldboden, near Davos, with Kirch- 
ner's studio 


überzeugt, daB die Natur für ihn und die Kunst seiner 
Zeit noch ebenso verbindlich ist wie für Dürer; er legte 
in seinen Gesprächen, auch den mit mir geführten, den 
grôBten Wert darauf, die Natur als das Fundament 
jeder Darstellung zu behaupten. Daneben steht aber 
gleichwertig die Leistung des Künstlers, die zur einen 
Hälfte im imaginativen Schakt liegt, zur anderen Hälfte 
in der Form. Nicht im Ausdruck. Es ist 1hm klar, daf 
Ausdruck nur Nebeneffekt, nicht Absicht sem kann, 
wenn nicht das Werk von auBerkünstlerischen Elemen- 
ten unterhôhlt werden soll. Er lehnte deshalb den Aus- 


druck Expressionismus für sich energisch ab. 


Kirchner steht in der Schweiz vor dem Dilemma, neu 
anfangen zu müssen, um nicht in dem Stil der Berliner 
Zeit zu erstarren. Wiederum geht es um Wirklichkeit 
und freie Erfindung. Es hätte nahe gelegen, das freie 


Photo: Walter Dräyer, Zürich 


Ernst Ludwig Kirchner, Sertigtal und 
Frauenkirch vom Wildboden, 1920. 
Kunsthaus Zürich | Sertigtal et 
Frauenkirch vus du Wildboden | Ser- 
tig Valley and Frauenkirch from 
Wildboden 


Ernst Ludwig Kirchner, Der Land- 
wasser-Viadukt bei Wiesen. Rathaus 
Davos | Viaduc près de Wiesen | The 
Landwasser Viaduct near Wiesen 
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h kommt ein dekoratuiver Zug in das Bild. Das 


l'rabergespann»., das « Liebespaar » und die « Reiterin 
| I 


n 1930 hingegen sind Hôhepunkte der analvtisch- 
abstrahierenden Methode. Im Trabergespann» er- 
rec ht Kire hnc 1 durc h die Setzung der einfachen Linea- 
mente und reduzierten Farben eine Wiedergabe nicht 
der Sache, sondern des Vorgangs. Zwei Kôpfe, fünf 
Vorder- und finterhände, die Chiffre des Fahrers. die 
Fennbahn als blofe Fläche, die weder ein Darunter 
noch ein Dahinter kennt das ist syvnthetischer Kubis- 


mus, wenn man will. aber ein Kirchnerscher. Man spurt 
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Photo: Walter Dräyer, Zürich 


Ernst Ludwig Kirchner, Liebespaar 
im Mondschein, 1931 | Amoureux au 
clair de lune | Lovers in the moonlight 


deutlich seine angeborene Sensibilität für Linien, Far- 
be, Bewegung darin; aber sie dient jetzt anderen 
Zwecken. In der «Reiterin» probiert er mit Erfolg die 
Mebrsichtuigkeit des Vorwurfs aus; er zeigt den Kopf 
des Pferdes von vorn, den Kôrper von hinten und von 
der Seite, ordnet Arme und Brüste der Frau nach einer 
Seite; die Reitbahn wird zur Arabeske, die den Rhyth- 
mus des Bildes vervollständigt. Noch folgerichtiger ist 
das « Liebespaar», bei dem die beiden Kôrper zu einer 
Einheit werden und die zwei Kôpfe wie gegenständliche 


Signale das Thema sichthar machen. Die Gefabr des 


Zrnst Ludwig Kirchner, Trabergespann, 1930 | L'attelage 


Dekorativen ist gestreift, aber nur gerade gestreift; es 
beeinträchtigt die Leistung nicht. Der «Farbentanz» 
(1932) dagegen zeigt, daB die späte analytische Methode 


vielleicht nicht tief genug ging; das Bild ist ausdrucks- 
betonte Natur und gleichzeitig Konstruktion, das Er- 


gebnis zwitterhaft. 


Kirchner war nicht übermäfig selbstkritisch, hatte 
aber ein sicheres Kunsturteil. Er wird aus grôBerer 
Distanz die Vorzüge, aber auch das Manko der Bilder 
selbst gesehen haben, und vielleicht war dies der Grund, 
warum er zu seinem früheren Stuil zurückgimg. Er malt 
1937 die «Hirten» mit derselben Beherrschung der 
naturnahen Mittel wie vordem. Die Kräfte haben nicht 
nachgelassen; im Gegenteil, diese letzten Bilder sind 
erstrangige Kirchner, von bezwingender Schônheit und 


grôBter Einfachheit. 


Trotting team 


Man hat gemeint, sein Freitod wäre die Folge seiner 
Krankheit und seiner Verfemung in Deutschland ge- 
wesen. Das ist micht sehr glaubhaft. Seine zerrütteten 
Nerven machten ihm seit 1916 zu schaffen, und verfemt 
fühlte er sich vom Beginn seiner Laufbahn an. Es wäre 
nicht ausgeschlossen, da Kirchner, belastet von Krank- 
heit und Sorge, die weitere Belastung nicht ertrug, die 
auf rein künstlerischem Gebiet lag. Er hätte als deut- 
scher Maler gern denselben Rang und dieselbe inter- 
nationale Bedeutung erreicht wie etwa die Kollegen in 
Paris: aber er blieb ein deutscher Fall, und Kirchner 
sah dies nicht nur als eine persônliche Angelegenheit. 
Die nach semer Meinmung deutscheste Malerer, deren 
Exponent er war, hatte sich nur in Deutschland durch- 
zusetzen vermocht und galt selbst hier nicht mehr. Das 
Gefühl der Nichtigkeit mag ihn'zu seinem unglück- 


lichen Schritt gedrängt haben. 
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Ein Brief Ernst Ludwig Kirchners 


1923 vermittelte der Maler Alfred Heinrich Pellegrini eine 
Ausstellung der Werke Kirchners in der Kunsthalle Basel. 
Infolge verschiedener Umstände blieben die Bilder über ein 
Jahr im Magazin der Kunsthalle, «wo sie fast täglich von den 
jungen Basler Künstlern betrachtet und diskutiert wur- 
den... Besonders der Bildhauer Hermann Scherer und der 
Maler Albert Müller setzten sich sehr dafür ein. Scherer be- 
kam Lust, selbst zu malen anzufangen und kam zu mir nach 
Davos, um meine Techniken und Arbeitsweise kennenzu- 
Eines Tages brachte Scherer den Maler Albert 
Nach seinen eigenen Worten 


lernen... 
Müller mit nach Davos... 
brachte die neue Arbeitsweise Klarheit und Richtung in 
sein Wollen, und er schafft heute zielbewufñit an semem 
eigenartigen Werk, das von auBerordentlicher Sensibilität 
und Phantasie ist». So schreibt Kirchner selbst über die 
Begegnung mit Albert Müller (Kunstblatt, Berlin, Sept. 
1926). Den ganzen Sommer 1925 verbrachte Müller bei 
Kirchner in Davos-Frauenkirch. Am 14. Dezember 1926 
starb er in Obino bei Castel San Pietro im Mendrisiotto an 
Typhus. Er erreichte ein Alter von nur neunundzwanzig 
Jahren. Obschon in seinem Werk der EinfluB Kirchners sehr 
stark ist, manifestiert sich ein ursprüngliches malerisches 
Temperament, das sich mit kräftigen Runen in die neuere 
Entwicklung der schweizerischen Malerei eingegraben hat. 
Der nachstehende Brief ist ein schônes Dokument des Ver- 
hältnisses Kirchners zu dem — neben Hermann Scherer — 
wohl bevorzugtesten seiner Schüler. Der Brief ist mit der 
Maschine geschrieben, dessen Durchschreibekopie zum Ab- 
druck vorlag. Auch die erläuternden Skizzen hat Kirchnrer 
auf die Briefkopie übertragen. kn. 


Davos den 15. II. 26 
Mein lieber Albert, 


ich habe Deinen quten brief und die photos erhalten und danke 
Dir für beides. es freut mich, dass es Deiner frau so qut bei uns 
gefallen hat, es war auch für uns sehr nett. Ich hoffe, daf Du 
nun eine ruhigere zeit bekommst, denn die unruhe tut Deiner 
arbeit nicht qut, das zeigen mir die arbeiten, die du sandtest 
ganz deutlich. der Holzschnitt nach mir gefällé mir qut. Er 
giebt viel von meinem charakter, nur technisch ist er ebwas 
nervôs. das komnt daher, daB Du darin zwei verschiedene dar- 
stellungsweisen verwandt hast, einmal fläche und linie, einmal 
licht und schatten, das beides geht nicht gut zusammen, beson- 
ders das rechte auge fällt dadurch heraus. 


Hier Linie und Form 
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diese verquickung zweier verschiedener anschawungen ist fast 
in allen arbeiten zu spüren und erzeugt den nervôsen eindruck, 
dann fällt mir auf, dass du immer noch fast zu grossen wert 
auf die schnelle hinschreibung der aussenkontur legst, Du 
kommst dadurch zu einem ornamentalen stil, der leicht zu 
einer gefahr werden kann, da er das liebevolle nachfühlen der 
innenform hindert, die ja doch unendlich wichtiger ist als der 
aussenkontur. der holzschnitt, der unser zuverlässigstes prü- 
fungsmittel ist, zeigt Dir das am deutlichsten. 


die form bei dem holzschnitt 1. august wirkt an manchen stel- 


‘len wie herausgesprungen und die ganze composition sehr un- 


ruhig trotz der harten zeichnung. ich habe in Deinen jahren 
dieselbe gefahr zu überwinden gehabt, sie kommi leicht aus der 
geschicklichkeit, man muss sich dann zu langsamem zeichnen 
direkt zwingen und immer auf die wmfahrene innenform 


schauen. 


in den aktzeichnungen sehe ich, das Du diese gefahr schon 
selbst bemerkt hast, denn da ist das bestreben offenbar die 
formen genau durchzufühlen und zu vollenden, qut wirkt auch 
manchmal ein wechsel in der technik, z.b. versuche doch einmal 
kohle oder bleistift, aber harten. Die runde kreide, die wir jetzt 
alle benützen, ist für die skizze gewiss von grossem vorteil 
durch ihr rasches hingleiten, aber für die studienzeichnung 
sind doch andere materialien vorzuziehen. überhaupt ver- 
wischt sich durch die nur rasche arbeit der unterschied zwi- 
schen skizze und studienzeichnung und das ist eine grosse ge- 
fahr für uns alle, denn wir werden dadurch verhindert, unsere 
lücken im formenlernen und dem gedächtnis einzuverleiben 
auszufüllen. es ist so nôtig, dass man sich von zeit zu zeit hin- 
setzt und ganz ruhig und langsam sei es vor der natur oder aus 
dem gedächtnis oder aus der phantasie studienzeichnungen 
macht. da erst lernt man kennen, was einem fehlt und wo man 
so leicht fast unbewusst durch ornamentale krikel-krakel sein 
nicht wissen ersetzt, beim phantasiezeichnen kommt man fast 
noch leichter zu diesem bewustsein als beim zeichnen vor der 
natur, natürlich nur dann, wenn man wirklich aufmerksam 
jede form durchdenkt, die man giebt und dabei ist dies arbeit 
so rasend interessant, sie ähnelt fast ein wenig dem maschine 
schreiben, bei dem man ja jedes wort buchstabiert. die innen- 
form, die durch. den wmriss oder beiformen eingeschlossene 
fläche ist ja das eigentlich wirksame in der malerei wie in der 
zeichnung, man merkt,dass die art des umrisses eigentlich ganz 
egal ist, d.h. ob er rasch oder langsam gezogen ist, man braucht 
garnicht an an ihn zu denken nur an sein resultat, dann kommt 
diese ruhe und das volle in die blätter, die die kunst ausmacht. 
das schmissige, das einem oft so sehr besticht beim ersten an- 
schauen bleibt nicht, es ist eine blendung wie das virtuose ja 
überhaupt. auf Deiner zeichnung «Sonrmerabend» sind die 
augen der beiden kôpfe im hintergrund durch eine arabeske 
verbunden, die aber herausfällt, weil die gesichter sonst male- 
risch behandelt sind, man bemerkt so das fehlen der nase etc. 
mehr, als wenn die augen in gleichem stil wie das übrige gezeich- 
net wüären, wenn man so etwas macht, darf es dem beschauer 
auf den ersten blick überhaupt nicht auffallen. auch bei dem 
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Albert Müller, Bildnis Ernst Ludwig 
Kirchners, 1926. Holzschnitt | Portrait 
d'Ernst Ludwig Kirchner. Bois | Port- 
rait of Ernst Ludwig Kirchner. Woodcut 


aquarell «S'pielende kinder» spielt die liebe zum ornament den 
verführer, besonders in dem unteren kinderkopf, siehe augen 
und nase und verbindung des kopfes mit dem boden durch die 
kugeln. wie fein ist dagegen die radirung «Frauenkopf». Sehr 
seltsam wirkt auch das bild «Monte Gfeneroso Culm», welche 
geschlossenheit der formen schwere der felsen. Der «Garten» 
wirkt geschickt dagegen. 


ich schickte Dir im Packet des petrolofens eine anzahl photos 
nach meinen neueren arbeiten mit und bitte Dich auch um eine 
gan? offene kritik der sachen, lobsprüche kônnen uns andere 
genug machen,wenn wir uns gegenseitig nützen wollen, müssen 
wir ganz klar und offen sagen, was uns an den arbeiten auf- 
fällé und was wir empfinden, nicht wahr ? das denkst Du auch. 
deine blurmenstücke kann ich ohne farben natürlich nicht sehen, 
so schwarz-weiss wirkt ja nur das ornament. Gerne sähe ich 
einmal ganz ausgeführte aktstudien, wo man auch ausgeführte 
hände etc. etc. darauf sehen künnte, glaube mir, die eigentliche 
einem zu eigen gehôrende umformung kommit erst bei wirklich 
durchgeführten sachen heraus, weil da ihre berechtigung einem 
erst selbst richtig klar wird. 


Es wäre sehr fein, wenn Du meine entgegnung auf die G.sche 
anpôblung in einer Basler zeitung anbringen künntest, es ist 
doch nôtig den herrn einmal zurechtzuweisen und die Zürcher 


zeitung bringt es scheint es nicht, da sie ja dem G. seinen senf 


gebracht hat. Also wenn Du es irgend kannst, so lasse meinen 
aufsatz drucken. Wenn Du noch ein exemplar brauchst, kann 
ich dir noch eins schicken, ich habe mehrere abzüge davon, ich 
kann es auch noch ebwas ändern, wenn es Dir so nicht recht qut 
oder unvollständig erscheint, bitte schreibe mir nur, was dir 


besser geändert werden soll. 


. ich glaube es ist kein allzu grosser schade, wenn Ihr nicht 
zu nahe mit den B. zusammen kommi, es ist doch eine zu andere 
welt und zu oberflächliche art und zu konventionell auf die 
dauer für Euch, um darin mitmachen zu kônnen. im grunde 
wird B. doch deine bilder nicht verstehen künnen, er war doch 
dadaist und alles mügliche anderes, das zeigt doch immer, dass 


ein mensch nicht recht weiss, was er will und eine grosse schwü- 


che der eigenen person, aber ist es gewiss qut dass du auch ein- 
mal diesen typus kennen lernst, in Berlin giebt es mehr davon 


in verschiedensten ausgaben 


Alles qute dir und deiner frau, ich hoffe nun auch bald mal 
zu Dir kommen zu künnen, ich will es ja schon so lange, ach, 
wenn ich nur nicht so schwerfällig wäre,wäre ich schon längst 
einmal unten gewesen. 
herzlichen gruss 
stets Dein Ernst. 


langte, wurden zu beglückenden Erlebnissen. Der Künstler 
brachte jeweils die neuen Teppichentwürfe ins Wohnzim- 
mer, und sofort wurde mit der Arbeit begonnen. Er erklärte 
das Thema und gab die Farben an, die sich die Weberin 
im Entwurf mit eingezogenen farbigen Fäden notierte. 
Nach der Besprechung zeigte er seine neuesten Werke, Bil- 
der, Holzschnitte, Zeichnungen, neueingetroffene Bücher 
und Zeitschriften, die ihn mit der fernen Welt und mit der 
Welt der Kunst in Kontakt hielten. Oft auch spielte er 
seine schünen Platten, klassische Musik, modernsten Jazz. 


Kirchner hatte den Wohnraum als aktiven Hintergrund 
für seine Bilder gelblichgrün gestrichen. Die holzgeschnitz- 
ten Figuren am hohen Spiegel, die wuchtig aus Arvenholz 
gehauenen rotbraunen Stühle, der hohe Armstuhl mit den 
expressiven Monumentalskulpturen von Adam und Eva 
gaben dem Raum etwas Geheimnisvolles, fast Exotisches. 
Den Boden bedeckten orientalische Teppiche, die der Künst- 
ler besonders liebte. Einige dieser Werke haben später im 
Haus der Weberin ihren Platz gefunden, kaum eine halbe 
Stunde vom «Wildboden» entfernt, der von 1923 bis 1938 
des Malers Zufluchtsort war: Spiegel und Stühle, das selbst- 
gezimmerte mit einem Figurenfries geschmückte Bett, die 
wuchtige Ateliertür mit expressiv geschnitztem «Alpauf- 
zug» und «Tanz zwischen den Frauen». 


Die jahrelange fast reibungslose Zusammenarbeit war nur 
dadurch môglich, daB sie zwischen zwei stark geprägten 
Persônlichkeiten stattfand, wobei die Rollen beider von 
vornherein fest umrissen waren. Jeder war in gleichem 
Mafe an der Arbeit beteiligt, war Gebender und Nehmender 
und wufte sich bei aller Abhängigkeit in der Arbeit die 
persônliche Unabhängigkeit zu wahren. 


Kirchners Entwürfe waren für die Weberei gedacht, flächig 
und in groBen Formen angelegt. Nur darf man sie sich nicht 
als genau ausgearbeitete Vorlagen denken, sondern viel- 
mehr als einfache, kleinformatige Bildskizzen mit knapper 
Angabe von Thema und Farben. Die Umsetzung der Zeich- 
nung in die Sprache der Weberei verlangte grôfites Ein- 
fühlungsvermôgen in Art und Wesen der Kirchnerschen 
Malerei, Kompositions- und Farbengesetze. 


Die Wandteppiche behandeln Tanzmotive und Szenen aus 
dem Leben der Davoser Bauern, wobei das Erzählerische 
stark im Vordergrund steht und dem ornamentalen Ele- 
ment der Weberei voll Rechnung getragen wird. 


Von 1922 bis 1938 entstanden die folgenden Webereien: 
Bauernmotiv (1922), Frau mit Katze (1923), im gleichen 
Jahr Menschen in Landschaft, um 1925 Wäinterbilder und 
Tischdecke mit Pferden, 1928 Bauernteppich für den Samm- 
ler Hagemann in Frankfurt a. M., 1928/29 Hirt und Berg- 
leben, um 1930 Drei Tänzerinnen und BegrüfBung, um 1931 
Pierrot und Colombine, 1932 der besonders schône Alpaufzug 
für die Frau des Dichters Jakob BoBhart, um 1933 Tüänze- 
rin und im Todesjahr des Künstlers, 1938, der Blumen- 
teppich. 


1925 wurden drei Webereien an der Exposition Internatio- 
nale des Arts Décoratifs in Paris ausgestellt. Zwei der Tep- 
piche wurden in der Zeitschrift «Das Werk» abgebildet und 
von Erwin Poeschel gewürdigt (Juni 1925). In der Folge 
setzte sich die Galerie «(Neue Kunst Fides » in Dresden unter 
der initiativen Leitung von Rudolf Probst für die Webe- 
reien ein, und ihm ist es wohl hauptsächlich zu danken, dal 
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einige besonders schône Werke in Museumsbesitz gelangten, 
so 1926 die Tischdecke mit Pferden ins Museum von Olden- 
burg, 1927 die kleine Weberei Frauenakte in Landschaft ins 
Museum von Plauen, 1929 Drei Tänzerinnen und Bergleben 
ins Folkwang-Museum in Essen, und 1930 schlieBlich wurde 
durch Dr. Max Sauerlandt der schône Teppich BegrüBung 
für das Museum für Kunst und Gewerbe in Hamburg er- 
worben. 


1932 schuf die Weberin den grofien Alpaufzug für Frau 
Professor Bofihart. Er wurde 1952 von der Besitzerin dem 
Kunstgewerbemuseum in Zürich geschenkt. Die grôBte und 
wohlschünste Weberei, Bauernteppich, wurde von Dr. Hage- 
mann, dem bekannten Kirchner-Sammler, in Auftrag ge- 
geben. Er befindet sich heute mit den anderen Werken 
seiner Sammlung im Städelschen Institut in Frankfurt a. M. 


Den Webereien von Kirchner und Lise Gujer wird sich 
niemand entziehen kônnen, ohne nachhaltig beeindruckt 
und fasziniert zu sein. Wer den ersten Schock hinzunehmen 
und zu überwinden weiB, wird durch sie eine Fülle der 
Schônheit und tiefer Beglückung erleben. Wer die intensive 
Farbigkeit der Davoser Landschaft kennt, wird ergriffen 
sein von der Aussagekraft und malerischen Entsprechung 
dieser Teppiche wie der Malereien Kirchners. Viele, die diese 
Landschaft einmal erlebten, werden sie nur noch mit den 
Augen dieses Künstlers sehen kônnen. 


Die Farben der Webereien fügen sich nach dem Gesetz des 
Farbenkreises zueinander. Dabei verwendet Kirchner nie- 
mals reine Komplementärfarben, sondern stuft jeweils von 
kalten über Zwischentône zu warmen Farbtônen. Durch 
die sensible Abstufung der Farben kônnen die Teppiche 
trotz ihren auf den ersten Blick schrillen Farbklängen nie- 
mals brutal wirken; vielmehr läBt der reine Zusammenklang 
von Bild- und Farbkomposition eine glückliche Harmonie 
entstehen. Die Stilisierung der Berge, Pflanzen, Tiere, Men- 
schen ergibt sich aus den Forderungen der Weberei, müssen 
sie doch Träger des Bildgeschehens sein und gleichzeitig 
eine in hohem MaB ornamentale Funktion erfüllen. Was 
allen Teppichen eigen ist, ist die Innigkeit der Darstellung, 
die epische Breite der Erzählung und das Lyrische der 
Stimmung. 


Die letzten Lebensjahre Kirchners waren gezeichnet durch 
die Schmerzen einer unheïlbaren Krankheït und durch die 
Verfemung als Künstler. Sein letzter Entwurf, Blumen- 
teppich, im Frühjahr 1938 geschaffen, ist ein farbentrunke- 
ner Hymnus an die Schôünheit und an das Leben. Und das 
ist allen Webereien und vielen Werken Kirchners gemein- 
sam: eine starke, echte Sinnlichkeit und Lebensbejahung — 
sie sind Hymnen an die Schôünheit, an die Lebensfreude 
und an das Lebensglück, die Kirchner selber in den letzten 
Jahren in so tragischer Weise versagt blieben. 


Nach dem Tode Kirchners ruhte die Weberei. Die Ent- 
würfe, darunter noch unausgeführte, lagen vergessen in den 
Truhen und Schränken des weltverlorenen Hauses. Vor ein 
paar Jahren begeisterten die Teppiche einen Besucher, den, 
auf den Spuren Kirchners, der Weg eines Tages auch ins 
Haus Lise Gujers führte. Sein Enthusiasmus ermutigte die 
Weberin, die Arbeit wiederaufzunehmen. Der erste Ertrag 
einer reichen Ernte konnte letztes Jahr in verschiedenen 
Städten Deutschlands, in privaten Galerien und Museen in 
Barmen, Bremen, Hagen, Hannover, Müllheim und Mün- 
chen, ausgestellt werden. 
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WERK-CHRONIK 


42. Jahrgang Heft 5 


T'ribine 


Heimatsehutz, Heimatstil und Heimat- 
schutzkommissionen 


Diese drei Begriffe scheinen zusammen- 
zugehôren, weil ihnen das Wort Hei- 
mat gemeinsam ist. Und doch handelt 
es sich um sehr verschiedene Dinge, 
die auseinandergehalten werden müs- 
sen, wenn man sie einer Kritik unter- 
ziehen und dadurch ihnen gerecht wer- 
den will. 

Dr. Willy Rotzler hat im WERK (Ok- 
toberheft des vergangenen Jahres) den 
Heimatschutz und den Heimatstil in 
einem Atemzug genannt und damit 
den Heimatschutz für den Heimatstil 
verantwortlich gemacht. Im gleichen 
Heft verôffentlicht die Redaktion aus 
der Sammlung von Walter Senn einige 
Beispiele, die zeigen sollen, daf der 
Heimatschutz an der zweifelhaften 
Tâätigkeit der Heimatschutzkommis- 
Um diesen letz- 
tern Vorwurf gleich vorwegzunehmen: 


sionen schuld sei. 


Bei diesen Heimatschutzkommissionen 
handelt es sich nach meiner Erfah- 
rung in Tat und Wahrheit um Bau- 
kommissionen, also um Instanzen, die 
zuhanden von Baubehôrden neue Bau- 
projekte zu begutachten haben. Wenn 
solche Kommissionen als Heimat- 
schutzkommissionen bezeichnet wer- 
den, so dürfen deren Entscheide — un- 
geachtet davon, obsie gut oderschlecht 
sind — nicht dem Heimatschutz, seiner 
Idee und seinem Ziel zur Last gelegt 
werden. Vielmehr haben diese Gre- 
mien die Aufgabe, die Erschliefung 
und Bebauung von bisher freiem Ge- 
lände oder die Einfügung von Bau- 
projekten in ein bereits teilweise über- 
bautes Quartier, handle es sich um 
freistehende Einzelbauten oder um 
SchlieBung von Baulücken in geschlos- 
senen Reïhen, zu beurteilen. Die unter 
«Vom Walten des 
Heimatschutzes in Basel und Umge- 


dem Stichwort 


bung» gezeigten Beispiele sind solcher 
Art. Es handelt sich um Probleme des 
Städtebaues, der Gestaltung des Stra- 
Benbildes und der Architektur. Mit 
Heimatschutz haben solche Meinungs- 
äuBerungen nach meiner Auffassung 
erst dann zu tun, wenn neue Bauten 
in unmittelbare Nachbarschaft von 
schützenswerten Landschaften, von 
Aussichtspunkten, Flufi- und Bach- 


läufen oder Seeufern kommen oder 
wenn schützenswerte Bauwerke oder 
Quartiere Gefahr laufen, durch neue 
Bauten in ihrer Wirkung beeinträch- 
tigt oder gar verunstaltet zu werden. 
Selbstverständlich kônnen die oben 
erwähnten Baukommissionen in die- 
sem Sinne auch als Heimatschutzkom- 
missionen amten. Ihre Mitglieder soll- 
ten sich aber in jedem einzelnen Fall 
bewuft sein, da Heimatschutz und 
Bauplanung zwei verschiedene Dinge 
sind. So bemüht sich die Natur- und 
Heimatschutzkommission des Kantons 
Zürich, deren Tätigkeit von Prof. Dr. 
Hans Hofmann im oben erwähnten 
Heft treffend geschildert wurde, in 
ihren Gutachten immer wieder um 
eine klare Trennung zwischen den Auf- 
gaben des Heimatschutzes und den 
Problemen der Bauberatung. Diese 
Kommission wurde im Jahre 1912 als 
begutachtende Instanz für Fragen des 
Natur- und Heimatschutzes geschaffen 
und steht den Behôrden des Kantons 
Zürich zur Beratung entsprechend der 
«Verordnung betreffend den Natur- 
und Heimatschutz» zur Verfügung. 
Sie schlägt Begutachtungen, die in das 
Gebiet der Bauordnung gehôren, nicht 
von vornherein aus, insbesondere dann 
nicht, wenn eine Gemeinde noch keine 
Bauordnung in Kraft setzen konnte. 
Sie erklärt aber jedesmal in einem sol- 
chen Fall, daB es sich nicht um eine 
Frage des Heimatschutzes handle, son- 
dern der Bauberatung, und daB die 
Gemeinde alles daran setzen sollte, 
um zu einer rechtskräftigen Regelung 
der Bebauung zu kommen. Ahnlich ver- 
fahren auch die Zürcherische Heimat- 
schutzvereinigung, die Vereinigung 
zum Schutze des Landschaftsbildes 
am Zürichsee und weitere Organisa- 
tionen. 

Nun aber noch ein Wort zum Heimat- 
stil. Dr. Willy Rotzler kommt auf 
Grund seiner analytischen Betrach- 
tungen über diese «Modestrômung» 
zum SchluB, «daB der ärgste Feind ech- 
ter Heimatschutzbestrebungen nicht 
Moderne‘, ,Orts- 
und ,Internationalistische, 


das sogenannte 
fremde‘ 
seiund auch nicht die Technik,sondern 
der Heimatstil in seinen tausend Spiel- 
arten und Ablegern». Ich stimme der 
Auffassung, da jeder einzelne Heimat- 
schützler dem Heimatstil den Fehde- 
handschuh zuzuwerfen hat, voll und 
ganz zu. Ich glaube aber, daB der Hei- 
matschutz, so wie ich seine Zielsetzung 
oben angedeutet habe, mit dem Hei- 


matstil nichts zu tun haben kann. Es 
sind nicht die Männer des Heimat- 
schutzes, die den Heimatstil fôrderten 
oder gar propagierten, sondern es wa- 
ren andere Kräfte, die sich der bäuer- 
lichen und bodenständigen Wohnkul- 
turen der verschiedenen Gegenden der 
Schweiz bemächtigten und sie in spie- 
lerischen, ja lächerlichen Formen ab- 
wandelten.Es waren Kräfte, dieirgend- 
wie spürten, daB auch der moderne 
Mensch sich als sein Wohnhaus etwas 
anderes vorstellte als eine Fabrik oder 
eimen gewerblichen Betrieb und daB 
er inseinem Heim etwas anderes suchte 
als nur Büromôübel und Werkstattein- 
richtungen. Gerade als Mitglied des 
Werkbundes habe ich mich immer wie- 
der gefragt, warum unsere Vereinigung 
diesem, ich glaube legitimen Wunsch — 
nennen wir es einmal ganz banal, nach 
etwas «Heimeligem» — nur zaghaft 
nachkam. Ich freute mich über die Pro- 
pagierung der «Guten Form)»; aber 
kann man mit diesen wenigen vom 
Werkbund sanktionierten Gegenstän- 
den wirklich eine Wohnung einrichten ? 
So kauften die jungen Ehepaare Hei- 
matstileinrichtungen, und die reichen 
Leute richteten sich «antik» ein. Für 
ein Kinder- oder Mädchenzimmer ging 
«Wohnbedarf». 
So kam es zur Koexistenz von «Volks- 


man schlieflich zum 


kasten» und Wellenschrank. Aber, so 
frage ich mich: Was hat das mit Hei- 
matschutz zu tun? Wie stellt sich Dr. 
Rotzler das Vorgehen des Heimat- 
schutzes vor, um den «wuchernden» 
Heimatstil zu bekämpfen oder gar aus- 
zurotten. Das vermag doch nur eine 
Bestrebung, die dem Falschen das 
Richtige und dem Verlogenen das 
Echte gegenüberstellen kann, also zum 
Beispiel der Werkbund. Der Heimat- 
schutz will nur das gute Bestehende 
erhalten und vor Vernichtung oder 
Verunstaltung bewahren. Die Gestal- 
ter der neuen Formen auf allen Ge- 
bieten des Sichtbaren haben die Auf- 
gabe, die Spreu vom Weizen zu son- 
dern. 

Deshalb, Herr Dr. Rotzler, môchte ich 
den Heimatschutz nicht mit dem Hei- 
matstil verquickt sehen. Bezeichnen 
wir die bauberatenden Kommissionen 
als das, was sie sind. Überlassen wir 
ruhig den eigentlichen Heimatschutz- 
kommissionen ihre Aufgabe. Bemühen 
wir uns im Werkbund, für alles und 
jedes die werkgemäfe Form zu finden, 
auf daB — cum grano salis — einmal die 
ganze Mustermesse in das Gewerbe- 


In der neobyzantinischen Westminster Cathedral (erbaut 1895-1903, nicht zu verwechseln 
mit Westminster Abbey) war im nôrdlichen Querschiff eine Säule entfernt und die Arkade 
unglücklich verändert worden (links). Auf den Protest der Londoner Zeitschrift «The Archi- 
tectural Review» liefen die kirchlichen Instanzen den ursprünglichen Zustand wiederher- 
stellen (rechts ). Bemerkenswert ist daran zweierlei: daf eine Behôrde einen Fehlentscheid so 
prompt rückgängig macht und daf eine für die moderne Architektur aufgeschlossene Zeitschrift 
sich für die stilistische Einheit auch eines hislorisierenden Bauwerks einsetzt, zu dem unsere 


Zeit im vollen Generationengegensatze steht. 


museum hinüberwandern kann. Viel- 
leicht werden dann auch «moderne, 
ortsfremde und internationalistische » 
Bauten den nôtigen Abstand von 
anders gearteten oder gar historisch 
oder kulturell bedeutsamen Bauwerken 
und Ortsbildern wahren. 


Heinrich Peter 


La synthèse des arts et l'Unesco 


Au moment où l’on entreprend la cons- 
truction du nouveau Siège de l'Unesco 
à Paris, le Groupe Espace croit devoir 
rappeler, aux responsables de cette im- 
portante construction, quelques prin- 
cipes essentiels dont la valeur permanente 
a été soulignée au cours des dernières 
années par l’Association dite Groupe 
«Espace». 

Nous empruntons l'excellent texte sui- 
vant au Professeur Hadi Bara, fonda- 
teur du groupe Espace turc: 

«La synthèse des arts ne consiste pas 
à placer des sculptures et des peintures 
dans des cadres architecturaux ou natu- 
rels, si appropriés soient-ils; ceci relè- 
verait finalement du programme d’un 
Musée. 

«La véritable synthèse, croyons-nous, 
est dans l’œuvre architecturale même 
qui commence dès les premiers stades 
de sa conception. Autrement dit, d’une 
façon idéale, il ne s'agirait plus de 
l'harmonisation d'œuvres de peinture, 
de sculpture et d'architecture conçues en 
tant que telles, mais plutôt de la colla- 
boration de l'architecte, du sculpteur et 
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(Clichés nach: The Architectural Review) 


du peintre en vue de la réalisation d’une 
œuvre unique, d’un tout plastique et des 
relations de cet ensemble avec l'extérieur. 
«Cette déclaration pourrait étre interpré- 
tée comme la négation de la sculpture et 
de la peinture en tant qu’arts autonomes 
et dans le sens où on les comprend encore 
de nos jours. Nous ne voulons évidem- 
ment pas parler de la peinture de che- 
valet, ni des compositions sculpturales 
sur un thème abstrait ou autre. Mais 
il ne suffit pas, à notre avis, de rempla- 
cer des fresques ou des sculptures fiqura- 
tives par des peintures ou des volumes 
abstraits pour que le problème se trouve 
résolu. Ceux-ci doivent être conçus en 
vue du cadre auquel ils sont destinés. 
Tout au plus pourrait-on dire que, débar- 
rassées de leurs entraves figuratives, les 
œuvres abstraites ont plus de ,chances® 
de s'adapter à leur cadre, l'architecture 
étant elle-même un art abstrait. Mais 
une telle conception du problème ne pour- 
raît, dans le cas le plus favorable, que per- 
mettre une synthèse ,a posteriori‘ d'une 
manière assez analogue à celle des gran- 
des époques de l’art dit classique. Autre- 
ment dit, il s'avère nécessaire d’appro- 
Jondir le mécanisme de la synthèse pour 
arriver à une réussite plastique totale 
issue de considérations diverses, d’ordre 
fonctionnel, constructif, plastique, etc... 
«Æn un mot et selon nous, l’art plastique 
pourrait étre défini dans son unité fon- 
damentale par le mot ,urbanisme®». 

Il n'est peut-être pas trop tard pour 
rappeler ces très importantes considé- 
rations aux responsables du nouveau 
Siège de l'Unesco et le Groupe Espace 


parisien croit devoir prendre l'initiative 
d'y procéder au nom des Groupes 


Espace de différents pays: Suisse, 
Angleterre, Italie, Suède, Belgique, 
Turquie. 


Il serait regrettable que les nombreuses 
œuvres d'art, qui ne manqueront pas 
d'être commandées aux artistes à l’occa- 
sion de la construction de l'édifice sym- 
bolique de l'Unesco, ne soient pas 
intégrées à l’œuvre architecturale. 


Espace 


‘ 


Ausstellungen 


Basel 
Karl Dick 
Kunsthalle, 12. März bis 
-17. April 


Karl Dick ist schon am 16. April 1954 
70 Jahre alt geworden. Aber ein Jahr 
hat es fast gebraucht, bis man den 
sympathischen und bescheidenen Ma- 
ler veranlassen konnte, seine Eimwilli- 
gung für eine Jubiläumsausstellung zu 
geben. Er ist nun der vierte in der 
Reiïhe seiner gleichaltrigen Freunde; 
die Ausstellungen Donzé, Niethammer, 
Lüscher sind der seinen vorausgegan- 
gen. Und da im Freundesvorwort zum 
Katalog dieser Ausstellung die früher 
gemachte Bemerkung des Konserva- 
tors Dr. Stoll wieder aufgegriffen wird 
— nach der «die Geschichte jener Bas- 
ler Künstler noch zu schreiben sei, 
die, um das Jahr 1880 geboren, in 
den ersten zwei Jahrzehnten unseres 
Jahrhunderts mit ihrem malerischen 
und bildhauerischen Schaffen der Bas- 
ler Kunst ihre einzigartige Stellung 
innerhalb der neueren Schweizer Kunst 
errungen hat», fragt man sich erneut, 
weshalb die Basler Kunsthalle eigent- 
lich nicht den Grundstein zu diesem 
kunstgeschichtlichen Kapitel gelegt 
hat, indem sie nicht jeden einzelnen in 
einer Jubiläumsausstellung zeigte, son- 
dern die geschlossene Gruppe, den 
Freundeskreis, die einzigartige anre- 
gende Arbeitsgemeinschaft in einer 
einzigen Ausstellung. Dies darf auch 
deshalb gerade anläBlich der Dick-Aus- 
stellung bemerkt werden, weil hier 
wieder einmal vor Augen geführt wird, 
wie schôn konzentrierte Ausstellungen 
sind, wie kraftvoll die Persônlichkeit 
sich darstellt, wenn man sie nicht zum 
Vorwand eines an den Wänden ausge- 
breiteten Œuvrekatalogs macht. Es 
konnte einem jedenfalls während jener 


Zeit, da parallel zur Dick-Ausstellung 
in den unteren Sälen der Kunsthalle 
noch die dreifache Gedächtnisausstel- 
lung für die frühverstorbenen, auf 
komplizierten Wegen in der Malerei 
sich zurechtfindenden Flück, Danioth 
und Dessouslavy hing, geschehen, daf 
man zu Dick in den grofien Oberlicht- 
saal hinaufkam und in der klaren, ein- 
fachen und malerisch so ernsten Atmo- 
sphäre seiner Bilder aufatmete. Da 
es einem wohl war mitten unter den 
Zeugen einer der schônsten Eroberun- 
gen der Basler Malerei, der Eroberung 
Courbets und — in einzelnen Bildern 
Dicks — sogar Manets, in einer maleri- 
schen Welt, die ohne Hehl, ohne Hin- 
terhalt dem zu Porträtierenden gegen- 
übertritt — ob es sich um eine Land- 
schaft oder um einen Menschen han- 
delt. Eine ganze Wand kündet von der 
«groBen Zeit» für die Basler Freunde 
in Paris — 1909/10 —, als Dick mit P.B. 
Barth,J.J.Lüscher, Donzé und Ernesto 
SchieB seinen zweiten Aufenthalt in 
Paris verbrachte. Und merkwürdig ge- 
nug, der gern und oft erhobene Vor- 
wurf an Künstler, sie hätten nach den 
Eroberungen ïihrer Jugend mit dem 
Erobern überhaupt aufgehôürt — Dick 
gegenüber kommt er einem überhaupt 
nicht in den $Sinn. Dick hellte seine 
Palette — vornehmlich auf den zahl- 
reichen Reisen in den Süden — zeit- 
weise auf, da und dort gibt es auch die 
bekannte «Altersbuntheit»; aber im 
groBen lassen seine Bilder bis heute 
spüren, daB er dieser frühen pastosen, 
kraftvollen und einfachen Malerei eben 
bis heute nicht müde wurde. Da sie 
ihn immer noch freut und anregt und 
daB sie ihm deshalb immer noch als 
lebendiges und nicht als ein längst zu 
Tode geschundenes Ausdrucksmittel 
dienen kann. Seinen Bildern stehen 
ebenbürtig zur Seite seine schônen 
kraftvollen Zeichnungen. mn. 


Kunstgewerbe aus Däünemark 
Gewerbemuseum, 26. März bis 
24. April 1955 
Besondere Formbegabungen lassen 
sich bekanntlich nicht mit rationalen 
Überlegungen erklären. Deshalb wird 
ewig rätselhaft bleiben, weshalb gerade 
die nordischen Länder heute auf dem 
Gebiet des Kunstgewerbes und des in- 
dustriell hergestellten Gebrauchs- und 
Dekorationsgerätes soerfreulicheDinge 
herstellen, daf man sie nur als vor- 
bildlich bezeichnen kann. Tatsache ist, 
da auch die neue dänische Kunstge- 
werbeausstellung in Basel — obschon sie 
einer ähnlichen Zürcher Schau in nicht 


nt 
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Karl Dick, Kranker Knabe, 1908. Privatbesitz 


allzulangem zeitlichem Abstand folgte 
und obschon man vieles bereits an der 
letzten Triennale 1954 sah — im ganzen 
vorzüglich und in vielen Einzelheiten 
voller Anregungen ist. Ihre Entstehung 
verdankt die Ausstellung der Dänisch- 
Baslerischen Freundschaftswoche, die 
anläBlich des 150. Geburtstages des 
dänischen Märchendichters Andersen 
vom 26. März bis 2, April mit verschie- 
denen kulturellen und wissenschaft- 
lichen Anlässen in Basel gefeiert wurde. 
Das Ausstellungsmaterial selbst wurde 
in Dänemark durch den «Landesver- 
band dänischen Kunsthandwerks» und 
durch die ständige Verkaufs- und Pro- 
pagandaausstellung «Permanente» zu- 
sammengestellt und im Basler Gewer- 
bemuseum nach Anleitung der be- 
gabten dänischen Architektin Frau 
Titter Winkel Holm aufgestellt. Die 


Aus der Ausstellung « Kunstgewerbe aus Dünemark » 


Basel 


Ausstellung stellt also eigentlich, ihrer 
Form nach, jenen Typus von nationa- 
len Kulturexport-Veranstaltungen dar, 
die wir im Prinzip ablehnen, weil sie in 
den meisten Ländern zu einem wahl- 
losen Zusammenstellen offizieller Na- 
men und groBer Herstellerfirmen ver- 
leiten und sich durch allgemeine Quali- 
tätlosigkeit — besonders auf dem Ge- 
biet der bildenden Künste — in den 
letzten zehn Jahren sehr in Verruf 
brachten. All diese Bedenken schalten 
aber Dänemark gegenüber aus. In 
diesem Land nämlich läft man das 
Kunstgewerbe und die mit ihm in Ver- 
bindung stehende Gebrauchsgeräte- 
industrie nicht einfach wachsen, blü- 
hen und vergehen wie die Lilien auf 
dem Felde. Der Landesverband ist 
nicht nur kritisch, wenn es um die Auf- 


nahme neuer Mitglieder unter den 
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Kunsthandwerkern geht, er bleibt auch 
kritisch, indem er zu seiner «Permante» 
jeweils nur die guten Arbeiten seiner 
Mitglieder zuläBt. Damit ist ein ge- 
wisses Qualitätsniveau sichergestellt, 
und der Verband selbst sinkt nicht ein- 
fach zum rein geschäftsmäBig inter- 
essierten Berufsverband mit gewerk- 
schaftlichen Grundsätzen ab. Immer- 
hin bleibt diese kritische Qualitätsaus- 
lese nicht nur im theoretischen Jurie- 
ren stecken, sondern die «Jury» sorgt 
dann auch für Publizität und Verkauf. 
Und da der Erfolg sichtlich gut ist — 
nach beiden Seiten —, kônnte dieses 
System (das sich zudem durch die Mit- 
arbeit zahlreicher guter Künstler beim 
Industrial Design der Industrie aus- 
zeichnet) vielleicht auch im SWB - 
die 
kämpferisch aufflammende Diskussion 


wenigstens für immer wieder 
«“Handwerkliches oder Industriepro- 
dukt» — 


wirken. 


klärend und wegweisend 
Die Liste der Aussteller umfaft allein 
88 Namen (wobei die Entwerfer oft 
nicht sind). 
Ganz hervorragend sind vor allem die 


einmal eingeschlossen 


Erzeugnisse der keramischen Werk- 
die «Gute 
Form» dominiert, ohne die phantasie- 


stätten und Fabriken — 


volle Gestaltung oder Dekorierung zu 


unterdrücken; anderseits wird der 
Phantasie nicht zügellos der Lauf ge- 
lassen, so daB keramische Gebrauchs- 
gefäaBe, die nur noch «Freiplastiken» 
darstellen, für den Gebrauch aber un- 
zweckmäBig sind, glücklicherweise 
nicht hergestellt werden. Ebenso vor- 
züglich sind die gufeisernen Pfannen 
in ihren verschiedenen Kombinatio- 
nen, ein Teil der Môbel und dann vor 
allem die prachtvollen Arbeiten der 
Silberschmiede und das Gebrauchs- 
gerät aus Stahl. Einige Tische sind mit 
auBerordentlichem Geschmack ge- 
deckt worden, und man begreift, daf 
die Dänen nicht nur mit Lust gut essen, 
sondern auch mit viel Gesehmack für 
die äuBere Form. Eine besondere At- 
traktion der Ausstellung bilden dann 
die Holzarbeiten von Kaj Bojesen — 
die prachtvollen Salatschüsseln und 


das reizende Kinderspielzeug.  m.n. 


Bryen, Lanskoy, Mathieu, Riopelle, 
Wols 
Galerie d'Art Moderne, 12. bis 
31. März 


Kurz nach der groBen informatori- 
schen Ausstellung über die Tachisten 
in der Kunsthalle Bern zeigte auch die 
Galerie d'Art Moderne eine kleine — 
22 Nummern umfassende — Ausstel- 
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lung dieser peinture automatique der 
zweiten Nachkriegszeit. Den Räumen 
und Môglichkeiten entsprechend waren 
auch die Bildformate kleiner, die 
Spannweite der Auslese und die Inten- 
sität der Bilder. Mathieu beispiels- 
weise, der malende Ritter ohne Furcht 
und Tadel, der, von Hartung herkom- 
mend, alles direkt aus Farbtuben mit 
gro$fem Mündungsdurchmesser malt, 
erschien hier einseitig und mit Bildern 
ohne Konzentration und ohne strenge 
Formulierung. In der Berner Auswahl 
war er wesentlich qualitätvoller und 
geistreicher in Erscheinung getreten. 
Riopelle präsentierte die Tachisten 
noch am besten,miteinem sehr schôünen 
mittelgroBen Bild in heiteren Grün-, 
Rot- und WeiïBtônen. Das Bild war 
hier über Eck gehängt, womit es in 
dieser Ausstellung zugleich etwas von 
der 
plastischen Wirkung vertrat, die von 


in den Raum hineinstrebenden 


manchen Tachisten ja beabsichtigt 
wird. 

Wols wurde von seiner besten Seite 
präsentiert: mit drei Federzeichnun- 
gen auf aquarelliertem Grund — ganz 
reizend und ganzspielerisch verträumt. 
Bryen dagegen war mit einem wenig 
anziehenden, nicht sehr typischen Bild 
und einer allerdings zarten, asiatisie- 
renden Federzeichnung vertreten. m.n. 


Expressionisten 
Galerie Beyeler, 28. März bis 
30. April 


Ein paar Tage vor der Erôffnung der 
grofBen Expressionisten-Ausstellung in 
der Basler Kunsthalle (Sammlung 
Haubrich im Wallraf-Richartz-Muse- 
um, Kôln) hat auch Beyeler eine Aus- 
stellung unter dem gleichen Stichwort 
aufgemacht. Er hat mit dieser ganz 
ausgezeichneten und konzentrierten 
Schau wieder eine seiner erstaunlichen 
Sammelausstellungen  zusammenge- 
bracht. Das Thema wirkt — wenn man 
an die surrealistisch-abstrahierenden 
Aquarelle Paul Klees denkt und auf 
Hodler, Munch und Corinth stôfit — 
eher etwas beengend. So hängen die 
groBformatigen Munch (Boulevard des 
Anglais, Nizza 1891, und ein hohes 
Frauenbildnis) nicht umsonst als «Ein- 
leitung durch die Ahnen des Expres- 
sionismus» im leider schlechtbeleuch- 
teten Treppenhaus vor der eigentlichen 
Expressionisten-Ausstellung. Undsinn- 
gemäB sind auch das schône Profilbild- 
nis Hodlers (1912), die prachtvollen 
Corinth (S$Stilleben und Walchensee- 
landschaft) zusammen mit einer er- 
staunlich guten Auswahl von Kokosch- 


ka im ersten kleinen Saal. Im zweiten 
dominiert das schônste Bild der gan- 


zen Schau: Franz Marcs «Roter Bison 
im Winter», 1913. Dieses intime und 
märchenhaft poetische Bild stammt 
aus der Privatsammlung der kürzlich 
verstorbenen Witwe Marcs. Hier tritt 
ebenfalls märchenhaft, aber mehr ans 
pausbackig Mythologische rührend, 
Kokoschka auf («( Pan», (Trudi mit der 
Ziege», 1931, «Mädchen mit Blumen», 
um 1922), daneben die erwähnten Blät- 
ter von Klee und ein fast abstrakter 
Macke (1912) sowie ein prachtvolles 
Nolde-Aquarell. 

Im 3. Raum schlieBlich, dem Haupt- 
raum, findet man die eigentliche Pro- 
minenz des deutschen Expressionis- 
mus. Eingerahmt von einer Wand pa- 
thetischer Beckmann das Doppelbild- 
nis «Heckel und Frau» von Kirchner 
(noch fast munchisch in der Anlage der 
beiden stehenden Figuren), dazu eine 
Anzahl von Kirchners blau-rot bemal- 
ten Holzreliefs (die in der Nachfolge 
Gauguins entstanden) und, als eine der 
interessantesten Gegenüberstellungen: 
zwei im gleichen J'ahr 1908 am gleichen 
Ort Murnau gemalte Häuser-Land- 
schaften — Kandinskys prachtvolles, 
bereits in geordneten bunten Farb- 
flächen mosaikartig aufgebautes Fau- 
ve-Bild und Jawlenskys grauverhan- 
gene, unauffällige Häusergruppe. Bei- 
de Künstler sind auch noch mit spä- 
teren reifen Werken vorhanden — aller- 
dings dominiert durch den scharfen 


expressiven Ton Kirchners. m. n. 


Bern 


Wassily Kandinsky 
Kunsthalle, 19. März bis 1. Mai 


Die Kandinsky-Ausstellung der Ber- 
ner Kunsthalle zeigt in vollendeter Ab- 
rundung das volle und reichgegliederte 
Lebenswerk des Meisters. Durch die 
Qualität der ausgewählten Beispiele 
wie durch den gut ausgewogenen Auf- 
bau der verschiedenen künstlerischen 
Epochen wird für den Betrachter diese 
Fülle aus einem «multa» zu einem ein- 
drücklichen «multum». Daf dies trotz 
dem umfangreichen Material erreicht 
wird, ist dem Leiter der Kunsthalle, 
Arnold Rüdlinger, der unter Mithilfe 
von Nina Kandinsky das Ganze zu- 
sammenstellte, besonders zu danken. 
Die Ausstellung bietet nicht nur Ein- 
blicke in erstrangiges Material aus dem 
Œuvre Kandinskys, sondern erschliefit 
auch die einzelnen Entwicklungspha- 
sen des Künstlers von den romanti- 


schen FrühwerkenumdieJahrhundert- 
wende über die fauvistische Epoche 
bis zu der BewuBt- und Gestaltwer- 
dungseiner eigentlichen künstlerischen 
Sendung und Sprache um 1910. Aus 
den landschaftlich inspirierten Im- 
pressionen häuten sich beinahesichtbar 
die aus inneren Vorgängen gewachse- 
nen und vom «seelischen Klang» her 
bestimmten Werke. Es sind die «Im- 
provisationen» und «Kompositionen», 
die farb- und formgewaltig, oft in dra- 
matischer Spannung nun zutage tre- 
ten. Besonders interessant erscheinen 
in diesem Zusammenhang Werke des 
Übergangs, wie «Ritter Georg» (1910) 
aus Zürcher Privatbesitz und «Lyri- 
sches» (1911) vom Museum Boymans 
Rotterdam, wo man im Einzelnen er- 
lebt, wie von einem speziellen, gegen- 
ständlichen Ausgangspunkt her — hier 
ein symbolisches, dort ein legendari- 
sches Reiter-und Rittertum—«der Weg 
ins Freie» zu einer selbständigen, ob- 
jektivierten Bildsprache angetreten 
wird. 

Loslôsung von der Fläche, ein allseitig- 
räumlich Flutendes zu erreichen, war 
für Kandinsky ein besonderes Anliegen 
in jenen Jahren. Die «(Komposition 5» 
(1911), aus Solothurner Privatbesitz, 
erreicht dies auf monumentale Weise. 
Der bahnbrechende Schwung einer 
schwarzen Schlangenlinie erzeugt Tem- 
po, und gleichzeitig hält er das wogende 
Beziehungsspiel von Farb-, Form- und 
Tonwerten in diesem (Überall» kom- 
positionell zusammen. Eine Räumlich- 
keit entsteht, wie man sie auf einem 
Flug durch die Wolken erleben kann, 
allerdings ohne die geistige Ausstrah- 
lungskraft, die hier im Bilde dominie- 
rend waltet. Kandinsky konnte sich 
von den banalsten Dingen des Alltags 
für seine neue Gestaltungsweise anre- 
gen lassen, und so erlebte er im russi- 
schen Dampfbad, an den aus dem wo- 
genden Dunst hervortretenden Ge- 
stalten, jenes räumliche «Irgendwo» 
und «Überall», das zu erfassen ihn als 
Maler interessierte. 

Wenn Kandinskys kühner Aufschwung 
in eine terra incognita in München um 
1910 stattfand — ideologisch unter- 
stützt von der gleichgesinnten, von 
ihm geleiteten Gruppe des «Blauen 
Reiters» — und wenn in den darauffol- 
gendenfünf Moskauer Jahren (1914-20) 
seine Bilder in symphonischer Fülle 
aufklangen (drei der schônsten Bei- 
spiele aus jenen russischen Jahren be- 
finden sich in der Ausstellung), so 
brachte die Bauhauszeit in Weimar 
und Dessau die geometrische Straffung 
und Präzision seiner Kunst. Neben 
Orientierung 


weiterer theoretischer 


und fruchtbarer pädagogischer Aus- 
wirkung als Leiter einer Klasse für 
Wandmalerei empfing seine Malerei 
hier ganz neue Anregungen. Es ist eine 
Epoche, die man aus diesem doppelten 
Grunde vielleicht die architektonische 
nennt. Die Wandmalereien, die in 
jener Phase entstanden, für die Jury- 
freie Ausstellung» in Berlin 1922 und 
vor allem für den Musiksaal der «Inter- 
nationalen Architektur-Ausstellung » 
in Berlin 1931, offenbaren eine grof- 
zügig rhythmisierte Gliederung der 
Fläche ebenso wie echte poetische 
Ausdruckskraft, so daB hier besondere 
Fähigkeiten Kandinskys spürbar wer- 
den, wie sie kaum andere moderne 
Künstler in diesem MaBe besafen. Dañ 
ihm nicht weitere Gelegenheiten des 
künstlerischen Zusammenspiels mit 
der Architektur gewährt wurden, ist 
besonders zu bedauern. Aber auch auf 
der Leinwand wird diese Tendenz zum 
Monumentalen evident. Sie tritt in 
Bildern wie «Schwarze Begleitung» 
(1923) hervor, in einer Komposition, 
auf welcher die dynamisch durchge- 
hende Diagonale in ihrem Gefolge alles 
mitzureifen scheint. Vôllig andere 
aber ebenso suggestive Ausdrucksme- 
thoden in dem Bilde «Verschleiertes 
Glühen» (1928), wo groBe, farbig auf- 
leuchtende Flecken von einem inein- 
andergreifenden Gitterwerk zeichne- 
risch-zart und gleichzeitig zusammen- 
fassend überblendet werden. 

Der erste Weltkrieg und das neue poli- 
tische Regime in Deutschland brach- 
ten in Kandinskys Leben jeweils ent- 
scheidende Veränderungen und damit 
auch für seine Kunst neue Orientie- 
rung. 1934 siedelte er nach Paris über, 
um hier, in einem letzten, grandiosen 
Dezennium, mit jugendlicher Frische 
wieder ganz neue, unerwartete Farb- 
und Formspannungen zu erfinden und 
mit Früherem zu assimilieren. Gerade 
diese Periode ist auch mit einigen bis- 
her nie ausgestellten Bildern glänzend 
vertreten. Helle und Heiterkeit domi- 
nieren im Kolorit und im lockeren 
Formenspiel; vôllig neuartige Propor- 
tionierungen und wundersame Equili- 
brierungen zwischen mikrokosmischen 
und makrokosmischen Sphären treten 
auf, Dazu ein phantastisches Fabulie- 
ren mit organischen Grundformen, die 
wie archetypische Urbilder aus der 
Erinnerung des Künstlers, dessen vä- 
terliche Vorfahren aus den chinesi- 
schen Grenzgebieten stammten, auf- 
zublühen scheinen. Märchenhaftes ent- 
steigt diesen Bildwelten, die in ihrem 
Farb- und Formklima häufig einen 
starken Anklang an Asiatisches wach- 
rufen. «Mouvement» von 1935 ist ein 


wahres Wunderland des Steigens, Fal- 
lens, Schwebens und Zusammen- 
schwingens präziser geometrischer und 
freiflatternder Formen, ein harmoni- 
sierter Kontrast von riesigen Farb- 
flecken und kleinsten Pünktchen. Das 
Bild vermittelt etwas von der Unend- 
lichkeit des Sternenhimmels mit seinen 
enormen Raumweiten. «Elan tem- 
péré», 1944, im Todesjahr des Künst- 
lers, entstanden, erscheint wie ein ab- 
schlieBender Finalakkord und enthüllt 
bei aller Lebendigkeit weise Disziplin 
gegenüber der aufschäumenden Dyna- 
mik der Frühzeit: Verhaltenheit in der 
Bewegung und letzte Ausgeglichenheit 
in einer Komposition, die nun verschie- 
denartigste ÆElemente zu bändigen 
wei. Dazu wieder ein tief versunke- 
ner, ôstlicher Farbklang mit schmuck- 
haftem Aufglühen des Kolorits bis in 
die kleinteiligsten Innenformationen. 
Gerade in den späteren und in der 
letzten Epoche kann man Kandinskys 
unendlich präzise Meisterschaft im 
Handwerklichen erleben. Auch hier 
ging er eigene Wege, indem er sich 
selbst auf vwissenschaftlicher Basis 
seine Farben herstellte, mit Farbpul- 
vern, Olen, Firnissen, in einem regel- 
rechten Laboratorium von Tôpfen und 
Materien, so wie sie heute noch im 
Atelier von Neuilly sauber aneinander- 
gereiht stehen und auf den Zugriff des 
Meisters zu warten scheinen. 

Die eigentliche grofe Resonanz, die 
Kandinsky zuteil wurde, entstand in 
Deutschland. Aber auch in Paris wurde 
langsam seine Kunst, die dem Pein- 
ture-Empfinden des Franzosen zu- 
nächst fernlag, immer mehr gewürdigt. 
Die Ausstellungen, die nach seinem 
Tode 1946 und 1949 in der Galerie 
Drouin in Paris stattfanden, zeigten 
vor allem die letzte Epoche, während 
später in der Galerie Maeght (1952) 
zusammenfassende Retrospektiven 
ebenso wie eine Sonderausstellung sei- 
ner Frühwerke interessante Einblicke 
brachten. 

Mit Erstaunen erfährt man aus letzten 
Ausstellungsberichten, da das Werk 
Kandinskys in der Schweiz wenig be- 
kannt sei. Dabei boten hier seit bei- 
nahe zwei Dezennien verschiedenste 
Ausstellungen Einblick in sein Schaf- 
fen und orientierten seit 1937 in Basel, 
Bern und Zürich aufs beste über die 
Qualität und die geschichtliche Be- 
deutung von Kandinskys Kunst, vor 
allem durch die grofen Gedächtnis- 
ausstellungen (Kunsthalle Basel 1945, 
Kunsthaus Zürich 1946), während die 
Ausstellung det Gruppe des «Blauen 
Reiters» (Kunsthalle Basel 1950) die 
ein Jahr zuvor in München gezeigt 
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wurde, die neue Wegrichtung mit rei- 
chem Material dokumentierten. Hier, 
am einstigen Startpunkt von Kandin- 
skys und Klees Kunst, wurde auch 1954 
eine Kandinsky-Klee-Ausstellung ver- 
anstaltet, die ihrerseits wieder inter- 
essante Vergleiche zwischen diesen 
beiden gro$en Bahnbrechern vermit- 
telte, wobei Überschneidungspunkte 
(während der Bauhauszeit) und durch- 
gehende individuelle Eigenarten sich 
klar abzeichneten. Die Auseinander- 
setzung mit der geistigen und künst- 
lerischen Leistung Kandinskys ist da- 
mit aber auf weite Sicht noch nicht ab- 
geschlossen. Obwohl eine klassische 
Meisterschaft und Idealität sein Werk 
schon in distanziertere Regionen er- 
hebt, bleibt ihm die künstlerisch sti- 
mulierende Aktualität und Aktivität 
auch für die nachfolgende Künstler- 
generation erhalten. C. G.-W. 
Nachzutragen ist, da die bedeutende 
Kandinsky-Ausstellung schon an der 
Vernissage — die in Anwesenheit der 
Witwe des Malers, Nina Kandinsky, 
und einer der ersten Sammlerinnen sei- 
ner Bilder, Frau Ida Bienert, München, 
stattfand — eine aufBerordentliche An- 
ziehungskraft auf Freunde moderner 
Kunst in der ganzen Schweiz ausübte. 
Mit besonderer Freude hôrte man die 
kluge und umfassende Einführung von 


Carola Giedion - Welcker. mn. 


Ernst Baumann — Gerold Veraguth 
Galerie Verena Müller, 
12. März bis 3. April 


Die März-Ausstellung der bernischen 
Altstadt-Galerie vereinigte zwei aus- 
gesprochene Koloristen: den in Basel 
lebenden und akklimatisierten Berner 
Ernst Baumann und den Genfer Ge- 
rold Veraguth. Beide gehen sie durch- 
wegs vom Eindruck der Realität aus, 
versuchen nicht eine Dekomposition 
und Neukonstruktion des Wirklich- 
keitsbildes, vermôgen aber in ihrem 
Programm des Visuellen Phantasie 
und Imagination zur Geltung zu 
bringen, so daf sich beider Malerei nir- 
gends in ausgefahrenen Geleisen be- 
wegt. 

Ernst Baumann entwickelt eine Malerei 
des weit ausholenden, breiten Pinsel- 
strichs mit dynamisch wirkenden 
Schwüngen und starken farblichen 
Kontrasten. Das vitale Temperament, 
die Lust am Schwall intensiver Farbe 
sind hier in Führung. Manche der Mo- 
tive führen ins Bewegte und Erregte, 
so zum Beispiel eines der grôBten For- 
mate, betitelt «Der Sturm», das ein 
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Gewühl von Segeln und unruhigen Ele- 
menten der Hühe und Tiefe zeigt. Wei- 
tere Motive an Gewässern, Werkplätze 
in Wald und Gebirge erwiesen sich als 
markante Stücke in einem Schaffen, 
das immer volle, ungehemmte Ent- 
faltung der Inhalte wie der äuBeren 
Mittel zu geben bestrebt ist. — Vera- 
guth bewegt sich stärker nach der Rich- 
tung des Phantastischen, bisweilen bis 
zur Grenze des Surrealen. Sinnenhaft 
und naiv erfreut er sich am Glänzen 
und Glitzern vielgestaltiger Dinge — 
Früchte, Muscheln, Gläser, bunte 
Leckereien aller Art — die über eine 
Tischfläche verstreut sind. Überall 
leuchten dabei elementare, ungebro- 
chene Farben auf, vor allem strahlen- 
des Gelb und scharfes Grün bei zün- 
dendem Rot und Orange. Südliche 
Landschaften, darunter ein kühner 
Wurf «Paysage imaginaire», zählten 


mit zum Charakteristischen. W. À. 


Charles Giron 
Kunstmuseum 15. März bis 
15. Mai 


Eines der panoramisch wirkenden Rie- 
senformate des Genfers Charles Giron 
(1850-1914), das «Schwingfest in den 
Alpen», das in einem reichen Land- 
schaftsrahmen etwa siebzig Personen 
in detaillierter Einzelschilderung ver- 
einigt, ist aus den Kellerräumen des 
Berner Kunstmuseums wieder hervor- 
geholt und an seinen alten Platz im 
Treppenhaussaal gehängt worden, als 
Bestandteil einer Giron-Ausstellung, 
die im ganzen fünfzig Nummern um- 
faBt und in guter Auswahl einen Über- 
blick über das Lebenswerk des Malers 
gibt. 

Dasmonumentale Schwingerbildzählte 
früher zu den repräsentativsten Stük- 
ken des Berner Museums. Zwei weitere 
Bilder Girons aus bernischem Museums- 
besitz dürfen ebenfalls dem Besten zu- 
gezählt werden, das die gegenwärtige 
Erinnerungsschau an malerischen Wer- 
ten zu zeigen hat; es sind die Bildnisse 
einer «(Dame in Weil » und einer «Dame 
in Schwarz», beides fein und vornehm 
angelegte Werke franzôsischer Wäh- 
rung, tadellose Malerei des realisti- 
schen 19. Jahrhunderts. —- Den AnlaB 
zu der ganzen Wiedererweckung Gi- 
rons gaben indessen weniger diese 
drei wertvollen Berner Galeriestücke 
(die übrigens seit langem in den Keller- 
räumen magaziniert werden muften, 
aus Mangel an Wänden), sondern ein 
in jüngster Zeit wiederentdecktes 
Monstrebild des jüngeren Giron, «La 
République» betitelt, das einst als 


Schaustück in europäischen Museen 
Tournee machte und Berühmtheit ge- 
noB, dann aber — gerollt in irgendeinem 
Keller liegend — in Vergessenheit ge- 
raten war. Auch hier ist die handwerk- 
liche Untadeligkeit und der Glanz einer 
veristischen Malerei bewundernswert, 
die eine Pariser StraBenszene mit vie- 
len Personen, Kutschen, Pferden und 
Hunden, in ungemein reicher und be- 
wegter Gebärdenspracheunddetaillier- 
ter Charakteristik, zu eklatanter Wirk- 
lichkeitswirkung bringt. Die künst- 
lerisch wertvolleren und nobler ge- 
haltenen Stücke des Malers sind in- 
dessen in der Porträtistik zu suchen, 
die — neben den schon genannten Da- 
menbildnissen des Berner Museums — 
eine Reïhe gewinnend wirkender Her- 
renbildnisse aus der Genfer Gesellschaft 
aufweist. Auffassung und Kôünnen sind 
ganz die des bürgerlichen 19.Jahrhun- 
derts, voll Selbstbewuftsein und Un- 
tadeligkeit. Man sieht Giron dann in 
späterer Zeit zu einer helleren und mo- 
derneren Malerei übergehen, deren 
bekanntester Zeuge das gro8fe Wand- 
bild der Innerschweizer Landschaft 
im Nationalratssaal des Parlaments- 
gebäudes ist. 

Mit der Berner Ausstellung wird ein 
Stück charakteristische Westschwei- 
zer KunstimÜbergangzweier Jahrhun- 
derte zur Schau gebracht. Giron war 
Menn-Schüler wie Ferdinand Hodler, 
hat sich aber fast von Beginn an unter 
franzôsischem EinfluB nach einer kon- 
trären Richtung hin entwickelt, die 
wohl zu glanzvoller äuferer Kônner- 
schaft führte, aber nicht die Keime 
zu einem neuen Zeitalter der Malerei 
enthielt wie Hodlers 
ihrer durchschlagenden expressiven 
Kraft. W.A. 


Kunst mit 


Chronique genevoise 


Le mois de mars a été marqué par l’ex- 
position consacrée à Maurice Barraud, 
mort le 11 novembre dernier. On avait 
réuni au Musée Rath et à l’Athénée un 
important choix d'huiles, aquarelles, des- 
sins et estampes provenant de la succes- 
sion Barraud (on sait que l'artiste a 
léqué la plus grande partie de ses œuvres 
à l'Hôpital Gourgas). Des tableaux im- 
portants provenant du Musée d’art et 
d'histoire et des collectionneurs privés de 
Genève venaient compléter cet ensemble 
qui permettait de se faire une idée assez 
juste de l’évolution de l'artiste. 

Il fut particulièrement émouvant, et 
troublant en même temps, de retrouver 
les gravures et les toiles du début, alors 


que Barraud — il avait convnencé à tra- 
sailler dans des ateliers d’arts graphiques 
— était encore sous l'influence directe de 
Toulouse-Lautrec. D'emblée le peintre a 
manifesté des dons exceptionnels: le 
trait est incisif, le dessin spirituel; la 
mise en page toujours fignolée nous vaut 
des points de vue inattendus, des pre- 
miers plans ou des raccourcis saisissants. 
La première salle du Musée Rath, qui 
groupait des œuvres datées de 1904 à 
1918, était à la fois instructive et ensor- 
celante. 

A cet ark un peu maniéré, un peu litté- 
raire et qui prenait parfois — les dessins 
et les gravures surtout — un aspect mor- 
bide, devaient succéder bientôt les pages 
brillantes du Tessin, puis du Midi: 
Barraud venait d'avoir la révélation de 
la lumière. Les œuvres souvent âpres du 
début allaient faire place à des paysages 
éclatants, des portraits d’une grande 
fraîcheur, des natures mortes délicates. 
La femme, toujours et partout présente, 
cessait d'être la fille maigre et équi- 
voque des cafés-concerts pour devenir la 
belle baigneuse aux formes épanoures qui 
se dore sous le soleil des plages. 
L'Espagne, l'Afrique du Nord, l'Italie 
ont tour à tour modelé l'esprit et le style 
de Barraud, dont l'art s’est assoupli, 
allégé, affiné, sans pourtant jamais rien 
devoir à l'improvisation ni à la facilité. 
Les toiles exposées ont certes pu faire 
croire au miracletoujours renouvelé d’une 
inspiration sans faille. Au Musée Rath, 
tout paraissait simple, clair, heureux : 
Arlequin dansait, les comédiens jou- 
aient, les femmes se reposaient, nues, 
dans leurs hamacs. Le rose, le bleu, le 
jaune, un gris rare, un mauve précieux 
étendus très légèrement sur la toile s’ac- 
cordaient par une sorte de grâce divine; 
l’arabesque se développait avec élégance, 
la courbe répondait à la diagonale, tout 
semblait être venu sans effort au bout 
du pinceau, tout s’équilibrait naturelle- 
ment. En réalité, pour qui avait connu 
le peintre, et qui avait vu les milliers 
d'études, d’esquisses entassées dans son 
atelier, chaque tableau est apparu comme 
le fruit de longues recherches. 

Barraud aura été un peu notre enchan- 
teur. Nourrie des maîtres de la Renais- 
sance, de Delacroix, de Cézanne, sa pein- 
ture a été touchée par la grâce incompa- 
rable, parfois frivole, mais combien sé- 
duisante, de Matisse, avec lequel notre 
compatriote avait tant de points com- 
murs. 

Certes, on peut regretter que dans les 
dernières années de sa vie — et au Musée 
Rath encore, on l’a bien vu — le peintre 
se soit senti un peu trop sûr de sa tech- 
nique, un peu trop maître de son métier. 
Il avait renoncé à se renouveler, sachant 


Maurice Barraud, Rouge sur rouge, 1953 


bien que ses formules avaient fait leur 
preuve. Peut-être aussi, quand on revoit 
ses projets de grandes décorations reli- 
gieuses, peut-on songer qu'il n'était pas 
apte à aborder l’art sacré, lequel exige 
plus que du talent, de la grandeur. 

La double exposition de Genève n’en de- 
meure pas moins un bel hommage à 
celui que notre pays peut compter au 
nombre des meilleurs, et elle a fait bien 
augurer de la grande exposition rétros- 
pective qu'on nous promet pour l’an pro- 


chain. P'HAS" 


Lausanne 


Jean-Jacques Gut 
Galerie de la Vieille Fontaine, 
du 26 février au 17 mars 


Le talent de Jean-Jacques Gut a singu- 
lièrement müri durant ces dernières an- 
nées. L'ensemble qu'il a montré à la 
galerie de la Vieille Fontaine, et qui 
constituait sa première exposition vrai- 
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ment importante, le démontrait pour le 
plus grand plaisir de ceux qui ont suivi 
cet artiste. Jean-Jacques Gut, beau 
peintre, qui toujours eut le secret des 
harmonies douces et chatoyantes, à con- 
sidérablement perfectionné sa technique 
en même temps qu'il approfondissait à 
son profit les problèmes de l’art. Resté 
séduisant coloriste, il a renforcé son 
dessin et pris beaucoup d'assurance, 
notamment lorsqu'il s’agit de composer 
et d'organiser une toile. 

Après avoir brossé des paysages selon 
la bonne tradition enseignée à l'Ecole 
de Dessin, Gut s'était lancé dans quel- 
ques expériences post-cubistes qui ne lui 
avaient pas été inutiles et dont les excel- 
lents effets se faisaient encore sentir dans 
deux grandes toiles de cette exposition, 
un paysage cévenol et une grande nature 
morte, qui toutes deux le ramenaient à 
une expression et & une esthétique plus 
souples. Dans les œuvres tout à fait 
récentes, qui sont de loin les plus nom- 
breuses, Gut est repris par le goût de la 
géométrie, mais une géométrie beaucoup 
plus subtile et raffinée, qui l'apparente 
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à Jacques Villon, dont l'influence n’est 
d’ailleurs pas étrangère à cette évolution. 
Penché sur son sujet et restant rigou- 
reusement attaché à la nature, l'artiste 
fait cependant éclater la forme sous 
l'empire de la lumière et impose ainsi 
à ses peintures une puissance rythmique 
très marquée. Sous son pinceau, les 
maisons, les arbres deviennent les élé- 
ments plastiques d'un ballet poétique 
fort animé qui chaque fois plaît par la 
vigueur des accents et une manière très 
particulière, fort habile, de faire agir la 
lumière sur la couleur en donnant à 
chaque toile un éclairage qui prend 
beaucoup d'importance dans l’ensemble 
des qualités de cette peinture. Px. 


Hesselbarth 
Galerie del Entracte, du 25 février 
au 11 mars 


Autre jeune peintre, Hesselbarth a ex- 
posé à la galerie de l'Entracte. Il se 
voue avec talent à la composition abs- 
traite, et son exposition, venant en 
méme temps que celle de Gui, nous 
prouvait que Lausanne ne manque pas 
d'artistes, dans la nouvelle génération, 
capables d'assurer la relève. 

Hesselbarth est lui aussi un très beau 
coloriste et ses toiles sont de véritables 
fêtes de la couleur, une couleur savante, 
adrrirablement posée et qui dénote chez 
l'artiste un sens peu commun des ac- 
cords et des harmonies, non seulement 
toujours justes, mais encore souvent 
audacieuses, jamais banales. Parmi les 
mérites de la non-figuration, on peut 
compter, outre le fait de pouvoir créer 
des formes inédites et nouvelles, celui 
de disposer d’une palette aux possibilités 
illimitées. Celle d’Hesselbarth est parti- 
culièrement riche et il a l’art de s’en 
servir avec lyrisme, mais sans nul effet 
provocateur. L'art abstrait commence à 
prendre de l’âge, et on en a vu beaucouy. 
On en voit toujours davantage. Celui 
d'Hesselbarth, qui n'est d’ailleurs pas 
si dégagé de la nature qu'il pourrait 
paraître à première vue, est un art déjà 
un peu rassis, on serait tenté d'écrire 
bourgeois. Il témoigne d'un goût excel- 
lent en méme temps que d’une imagina- 
tion intéressante, et au fond, d’un pou- 
voir de transposition très étendu. On 
pourrait y voir une certaine influence 
extréme-orientale, d'autant plus que 
l'artiste peint également des kakemonos 
de toile, maïs, en fait, sa peinture à nos 
yeux s'apparente bien davantage à celle 
des Nabis, d’un Vuillard, d'un Roussel, 
d’un Odilon Redon. Il n'en reste pas 
moins que ces toiles sont très évocatrices 
et nous apportent, plus que des appa- 
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rences et au delà de leur séduisante fan- 
taisie, un fond qui mérite considération 
et retient longuement notre pensée. Px. 


Adam et Manessier 
Galerie Bridel et Nane Cailler, 
du 21 février au 12 mars 1955 


Adam est un des plus originaux d’entre 
les maîtres actuels de la gravure fran- 
çaise. Brillant technicien, savant vir- 
tuose du burin, il s’est fait depuis lon- 
temps remarquer par une esthétique bien 
personnelle et un art très particulier de 
jouer avec toutes les possibilités laissées 
par les nuances qui peuvent être trouvées 
entre le noir et le blanc. Il nous prouve 
qu'il y en a beaucoup et que le pur 
graveur dispose d'une palette fort éten- 
due. 

Le trait d’ Adam est acéré, direct, profond, 
très vigoureux, et découpe des formes 
amples. Il sert aussi bien à susciter des 
reliefs dans le papier qu'àrecevoir l'encre: 
dans les hachures, les croisillons, des 
superpositions de gravures opposent au 
nor toute la gamme des gris qui donnent 
tant de valeur et de style à ses estampes. 
Celles-ci, examinées de près ou caressées 
de la main, apparaissent comme des den- 
telles délicates et rares, une manière de 
Chantilly noir élégant et sobre. 

Pour ses compositions, l'artiste choisit 
des thèmes et les interprète avec beau- 
coup de liberté, recherchant avant tout la 
forme significative par la synthèse, le 
recours à des objets-symboles, la défor- 
mation.uL' Oiseau gris», ailes déployées, 
est assez proche de l’héraldique. «Le 
Jour», «La Nuit»,«La Dame au dé» sont 
des compositions puissantes faites d’élé- 
ments apparemment indépendants, pres- 
que mobiles, mais qui s'inscrivent dans 


‘une unité parfaite. Adam attache une 


grande importance au tirage et à la ma- 
tière. Ce même goût pour la matière se 
retrouve lorsque, délaissant le burin, il 
se fait lissier. Les tapisseries d'Adam, 
tissées en fil à fil dans des gammes de 
gris, noir et blanc, et qui firent sen- 
sation voici quelques années à la Bien- 
nale de Venise, sont parmi les plus 
beaux spécimens de l’art décoratif con- 
temporain. 

A côté des œuvres d’ Adam, la galerie 
Bridel et Nane Cailler présentait quel- 
ques lithographies en couleurs de Manes- 
sier. L'un des maîtres les moins contes- 
tables de la jeune peinture française, 
Manessier a créé des vitraux qui nous 
paraissent plus que n'importe lesquels 
apporter cette pureté sptrituelle que l’on 
est en droit d'attendre de l'art religieux. 
Parrni les quelques lithographies en cou- 
leurs présentées en des tirages assez diffé- 


rents les uns des autres, on notaîit 
«Gethsemani», «Crépuscule», «Litanies 
du soir», qui sont des compositions 
aux résonances profondes, d’une grande 
beauté plastique. PE 


Gravures de Dunoyer de Segonzac 
Galerie Bridel et Nane Cailler, 
du 14 mars au 9 avril 


Agé maintenant de 71 ans, André Du- 
noyer de Segonzac est l’un des grands 
noms de l’art français contemporain. 
Peintre puissant habitué aux larges sur- 
faces, il appartient à la race de ceux qui 
sont enracinés dans le terroir qui les a 
vus naître. Il appartient à la même race 
qu'un Courbet qui, parlant des peintres 
qui s’en allaient aux antipodes pour y 
chercher l'inspiration, s'écriait: «Ces 
gens-là n'ont donc pas de pays.» 

De fait, il est peu de peintres qui soient 
restés par l'esprit aussi spécifiquement 
français, et son inspiration, mais aussi 
son style, sa vision, il les doit aux vastes 
paysages de la campagne française, à 
la poésie très particulière qui baigne les 
quais de la Seine, à tout ce qui reste pro- 
vincial et en dehors de l'apport interna- 
tional dans Paris la grand'ville. Cet 
esprit, ces différents caractères lien 
typés, nous les retrouvons le mieux, 
semble-t-il, dans les dessins et les gra- 
vures dumaître. Peintre célèbre, Dunoyer 
de Segonzac est sans doute l’un des plus 
grands graveurs de l’époque, et l’exposi- 
tion de ses planches les plus anciennes, 
que nous a montrée ces temps derniers 
la galerie Bridel et Nane Cailler en une 
première série, n'avait guère de peine à 
le prouver. 

Ce n’est qu'à partir de la querre de 1914 
que l'artiste, qui avait déjà jusque-là 
beaucoup dessiné à la plume, se mit à 
l’eau-forte. Ses premières planches sont 
celles qu’il consacra à la vie du «poilu» 
dans les tranchées pour illustrer «Les 
Croix de bois» de Roland Dorgelès. Dès 
ces débuts, Segonzac témoigna d'une 
rare rapidité de trait et d’un sens aigu 
des raccourcis suggestifs qui accrochent 
le détail et fixent l'accent dramatique qui 
replace la scène dans son atmosphère. 
Dans la série des pugilistes du «Tableau 
de la boxe», c’est avec la même décision 
et une identique économie de moyens qu’il 
note les mouvements fugitifs, et d’un 
trait nerveux et sûr, retient les détentes 
fulgqurantes, les diverses figures de 
l'étrange ballet dansé par les protago- 
nistes. Avec les scènes de guerre et de 
sport, l'artiste est en plein dans l’époque. 
Maïs il se vouera par la suite à des évo- 
cations plus permanentes de la wie, 
agreste, amoureuse, idyllique, où s’exal- 


tent la joie de vivre et la sérénité. Ce sera 
le début de la longue série des paysages 
de l'Ile de France, Versailles, Chaville, 
le Morin, ou de Saint-Tropez, celle aussi 
des figures féminines aux courbes pleines, 
alanguies sous le soleil de l’été. Ici, la 
grâce, l'élégance, une calme beauté s’épa- 
nouissent dans la sérénité d’une médita- 
tion sans angoisse, sous les griffures de 
la pointe d'acier qui caresse souvent plus 
qu’elle ne mord la plaque de cuivre. Px. 


Luzern 


Hans Reichel 
Galerie an der ReuB, 19. März 
bis 17. April 


Mit Hans Reichel, den die Galerie an° 


der ReuB nach längerem Unterbruch 
eine neue Ausstellungsreihe beginnen 
lieB, trat uns ein hierzulande wenig be- 
kannter Maler entgegen. Des 1892 in 
Würzburg Geborenen schicksalshafte 
und künstlerisch bestimmende Begeg- 
nungen fielen in die Jahre 1918 bis 1924, 
lernte er doch in dieser Zeit Rilke, 
Klee und Kandinsky kennen. In Wei- 
mar verband sich Reichel mit Kandin- 
sky; im München von 1919 ward ihm 
die Freundschaft mit Klee, dem er bis 
1927 in unzertrennlicher Freundschaft 
verbunden blieb. 1928 emigrierte Rei- 
chel nach Paris. 

Reichels klein- und kleinstformatige 
Bilder — meist Aquarelle — stehen der 
Musik sehr nahe. Seiner halb- und un- 
bewuBten Kunst ist daher mit den Be- 
griffen der zünftigen Kunstkritik nur 
schwer beizukommen. Nicht umsonst 
bemerkte Reichel einmal: «Ich glaube 
nicht, daB die Nachtigall, wenn sie ge- 
sungen hat, sagt: Ich habe gearbeitet. 
Meine kleinen Aquarelle sind keine 
,Arbeiten; sie sind vielmehr wie kleine 
Chansons, kleine Gebete, kleine Farb- 
weisen, die vielen Leuten Freude 
machen — nicht mehr und nicht weni- 
ger.» Es sind tatsächlich Bildchen, die 
uns auf verschiedenen Wegen auf die 
andere Seite der sichtbaren Welt füh- 
ren, die in gleichsam vormenschliche 
Traum- und Urtiefen hinabsteigen und 
somit der menschlichen Gestalt vüllig 
entbehren, dafür aber immer wieder 
jene archetypischen Symbole, die da 
sind: Fisch, Auge, Vogel, beschwôüren 
und dieses «Nicht von dieser Welt» in 
zartesten Tünen,nordlichthaftem Flim- 
mernund nebulosem VerflieBen, durch- 
rankt von eisblumenhaftem, spinnweb- 
feinem Liniengewirr, verdichtet. Daf 
dabei der Maler von seinem Freund 
Klee, dem farbigen Phantasten,seinem 


zarten, oft substanzlosen Linienspiel 
und von Kandinsky und dessen von der 
gegenständlichen Welt gelôsten Zei- 
chensprache nicht weit entfernt ist, 
verwundert nicht. h. b. 


Locarno 
Artisti locarnesi 
Il Portico, du 12 mars au 25 avril 


Un dicton italien dit: «Dio chiude una 
porta e apre un portone», c'est-à-dire, 
le bon Dieu ferme une porte et en même 
temps ouvre une porte cochère. Après 
quelques années d’admirable résistance, 
MME Gisèle Réal a fermé sa galerie 
«La Cittadella» et s’est transférée à 
Ascona, où la vie artistique est sans 
comparaison plus intense qu’à Locarno 
(dans quelques années et quant à l’art, 
Locarno ne sera plus que banlieue 
d'Ascona...). Il y a un mois, pourtant, 
on a ouvert à Locarno, dans un lieu 
charmant, en haut de la Via alla Motta, 
une nouvelle galerie d'art, «Il Portico». 
C'était autrefois une glacière, un boucher 
y remisait pendant l'hiver la glace pour 
l'été: une vaste pièce aveugle, voûte en 
tonneau, non sans allure. M. Oscar Bült, 
qui est un homme plein d'esprit et ne 
se limite pas à son activité de peintre 
(en bâtiments et artiste), vient de louer 
et d'aménager cette vaste pièce et se pro- 
pose d'y tenir des expositions, sans dis- 
continuité: des artistes tessinois, con- 
temporains ou du passé, des expositions 
collectives, etc. 

Pour commencer, «Il Portico» expose les 
artistes du lieu, membres des «Artisti 
locarnesi»: peintures, sculptures, gra- 
vures, dessins, etc.: une petite exposition 
sans grande importance mais bien agré- 
able, et surtout pleine de signification, 
st les intentions de M. Bült peuvent se 
réaliser, comme c’est le désir des gens qui 
s'intéressent aux questions artistiques. 
On s’est toujours plaint du manque d'une 
salle d'exposition modeste et abordable, 
à Locarno; espérons que «Il Portico» 
pourra durer et remplir activement cette 


fonction. P. Bianconi 


Winterthur 


Kunstausstellung Zürieh-Land 
Kunstmuseum, 3. April bis 
15. Mai 


TurnusgemäB ist die diesjährige Aus- 
stellung Zürich-Land wieder dem Win- 
terthurer Kunstmuseum übertragen 


worden, und einmal mehr kônnen wir 
feststellen, daB es der ganzen Schau 
nur gut tut, wenn sie in angemessenen 
Räumen sich präsentieren kann, denn 
das nimmt ihr das Odium des oft allzu 
Improvisierten, das ihr an anderen 
Orten anhaften mag. In 311 Werken 
von 141 Künstlern gibt sie einen wohl- 
abgemessenen Überblick über das 
Schaffen der Zürcher Landschaft. Zwar 
fehlen dieses Jahr einige wichtige 
Namen; Max Gubler, Karl Hügin, 
Paul Bodmer und Hermann Huber 
haben auf ihre Beteiligung verzichtet; 
doch fällt es dem Betrachter leicht, 
diese scharf profilierten Figuren aus 
der Erinnerung mit einzubeziehen, 
so daB sich das Bild zu Gültigkeit 
rundet. 

Es ist jedes Jahr ein besonderes Er- 
lebnis und wird gerade dieses Mal be- 
sonders deutlich spürbar, mit welcher 
Vehemenz die jungen und jüngsten 
Jahrgänge der Schaffenden nachdrän- 
gen,wie schnell andererseits aber Maler, 
die eben noch mit ihren Erstlingswer- 
ken, unsicher tastenden und suchen- 
den, vor die Offentlichkeit traten, in 
gefestigten Formaten von unverwech- 
selbarer Eigenart sich auszusprechen 
wissen. Es fällt auf, daB hiebei die un- 
gegenständliche Gestaltung jeder Ob- 
servanz eine Angelegenheit der mitt- 
leren Generation zu bleiben scheint. 
Den eigenartigen Reiz verleihen aber 
— wie immer — der Zürich-Land die 
Sonntagsmaler, deren oft skurrile 
Schôüpfungen ein Element aufklingen 
lassen, das jeder anderen, auf einen be- 
stimmten Kreis von Berufskünstlern 
beschränkten Ausstellung mangelt. 
Natürlicherweise — als das zweitgrôfite 
Zentrum des Kantons —stellt die Stadt 
Winterthur das Hauptkontingent der 
Aussteller. Allein schon anhand der 
Winterthurer Künstler, die uns in der 
Schau begegnen, kônnen wir die eigent- 
liche, generationenmäBige Schichtung 
aufzeigen. Zwischen die bekannten 
Maler, die im allgemeinen dem Kreis 
der Künstlergruppe angehôren — wir 
denken an Kolb, Weif, Holzmann, 
Schôllhorn, an Saas, Suter und Zehn- 
der, an die jüngeren Affeltranger, Bi- 
schofberger, Häfelin, Eichenberger, 
Kerker -—, und die eigentlichen Nach- 
wuchstalente, deren Arbeiten erst ein 
Versprechen sind, wie etwa Beck, 
GeiBbühler, Kägi, Schoch und Strack, 
hat sich eine Gruppe eingeschoben, der 
unsere Aufmerksamkeit in erster Linie 
gelten sollte. Es sind dies junge Maler, 
die seit einigen Jahren in sachtem oder 
sprunghaftem Wandel eigenes Gesicht 
gewonnen haben und nun auch gegen- 
über einer Kritik bestehen kônnen, die 
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ihnen mit anderen Ansprüchen als nur 
mit wohlwollendem Interesse begegnet. 
Zu ihnen zählen wir Heinrich Brup- 
pacher, Albert Gerster, Werner Hur- 
ter, Hans Rudolf Sieber und Heinrich 
Senn. Als Outsider von naiverem Ge- 
präge seien noch Victor Bächer und 
Martin Keller erwähnt. 

Die Plastik ist auch dieses Jahr eher 
kärglich vertreten. Überwältigende 
Leistungen sind eigentlich keine zu 
sehen; das meiste hält sich im Rahmen 
des Herkômmlichen. Der junge Walter 
Wächter, der uns letztes Jahr über- 
raschte, scheint nun auch den Weg von 
kôrperkräftig wuchtender Gestaltung 
zu skeletthaft raummessender Equili- 
bristik angetreten zu haben. Seltsamer- 
weise ist das fesselndste plastische 
Werk das naive Holzrelief «Hochzeit 
zu Kana» von Jakob Morf, in dem etwas 
von frühchristlichen Schnitztüren wie- 
dererstanden scheint. — Im übrigen 
aber bestätigt die Ausstellung, daB die 
Zürich-Land als Institution sich wohl- 
tuend unterscheidet von anderen Tur- 
nusveranstaltungen, indem sie jedes 
Jahr ihr Gesicht wechselt und immer 
neue Entdeckungen zu machen er- 
laubt. nus: 


Helen Dahm 
Galerie ABC, 1. bis 27. April 


Der Initiative des Buchantiquars A. 
Wiener ist es zu verdanken, da Win- 
terthur in der Galerie ABC im Rat- 
hausdurchgang endlich eine private 
Kunstgalerie erhält. Es ist merkwür- 
dig, da in der Stadt, die neben dem 
Kunstmuseum immerhin auch die 
Stiftung Oskar Reinhart beherbergt 
und dereinst im Rômerholz noch ein 
drittes Museum bekommen wird, erst 
heute ein solches Unternehmen, das 
doch eigentlich ein selbstverständli- 
ches Bedürfnis wäre, in lebenskräftiger 
Form verwirklicht wurde. Umso hôüher 
ist das Verdienst des Gründers zu ver- 
anschlagen, der im März die Galerie 
mit einer Schau des Winterthurer 
Malers Willy Suter und des Genfer 
Plastikers Peter Siebold einmweihte. Im 
April hatte er Helen Dahm bei sich zu 
Gast; die Zürcher Kunstpreisträgerin 
stellte 13 Werke aus. Es ist schon viel 
geschrieben worden über die geistige 
Bildwelt 
Dahm. Wir kennen ihre Bindung an 
die Anschauungen und die Philosophie 
des Ostens, wir empfinden auch den 
tief religiôsen Gehalt ihrer Schôpfun- 
gen. Was in der in Winterthur ausge- 
stellten Kollektion von Bildern am 


Haltung der von Helen 


meisten ins Auge sprang, ist das eigen- 


x 94 * 


artige Verhältnis zum Material, das die 
Arbeitsweise der Künstlerin kennzeich- 
net. Ein echt weiblicher Zug zum 
Kunstgewerblichen im besten Sinne 
äuBert sich schon darin, daf sie mit so 
groBer Vorliebe die Technik der Hin- 
terglasmalerei übt. Nun macht es ihr 
aber gar nichts aus, Farbe auch vor 
der Scheibe aufzutragen, etwa Streifen 
eines patinierten Goldtons, oder über- 
haupt mit Lasuren und Übermalungen 
ein Werk ganz dem Charakter einer 
vôllig anderen Technik anzugleichen, 
so daf ein Bild, das sie vielleicht vor 
einem Monat noch in der Werkstatt 
einem Ikon 
gleicht, das jahrhundertelang im Ker- 


hatte,  beispielsweise 
zenruB und Weihrauchdunst einer 
russischen Provinzkirche hing. Das 
mag nur ein Einzelzug der ganzen Er- 
scheinung sein, der im Rahmen einer 
grüBeren Schau in den Hintergrund 
tritt, und doch trägt auch das spiele- 
rische Element, das wir darin sehen, 
bei zum Verständnis dieser eigenwilli- 
gen Malerin. Es ist kaum glaublich, 
daB dieselbe Frau, die heute mit so 
elementarer, fast stammelnder Pinsel- 
sprache vor uns tritt, einst in den 
Münchner Aktsälen mit dem ganzen 
raffinierten 
hochgezüchteten Handwerks vertraut 


Instrumentarium eines 


wurde. MS. 


Zürich 


Europäische Graphik von Schongauer 
bis Picasso 
Graphische Sammlung der ETH, 
26.Febr. bis 8. Mai 


Die graphische Sammlung der ETH 
hat es unternommen, anläfilich des 
Jubiläumsjahres der Schule, die sie be- 
herbergt, eine Auswahl aus den Schät- 
zen ihrer Bestände auszustellen, um 
wieder einmal in Erinnerung zu rufen, 
welche Fülle von leider immer noch zu 


“wenig bekannten Meisterwerken sie zu 


ihrem Besitz zählen darf. Die Auswahl 
ist sichtlich schwer gefallen, denn die 
für ein Graphikkabinett sicher .re- 
spektabel weiten Räume erwiesen sich 
als streng beschränkende Sichter. 

So, wie die Schau sich nun darbietet, 
vermittelt sie ein gültiges Bild vom 
kontinuierlichen Flu8 der Entwicklung 
in den graphischen Künsten, beleuch- 
tet aber auch in Hauptwerken die 
wichtigen Künstler und gibt, nicht zu- 
letzt, eine Geschichte der graphischen 
Techniken. 

Die Ausstellung nimmt ihren Ausgang 
von den Werken des 15. Jahrhunderts, 


Einblattholzschnitten und Schrotdruk- 
ken, die noch ganz sich anlehnen an 


die Darstellungsweise der Miniaturen- 
malerei und nichts anderes sein wollen 
als eine volkstümlichere, weil billigere 
Abart derselben. In leuchtenden Far- 
ben wird das einfach lineare Schwarz- 
WeiB-Gerüst illuminiert. Die Blätter 
sind meist anonym; erst mit der Ver- 
Schnitte als Buch- 
schmuck lernen wir auch die Künstler- 


wendung der 


namen kennen. Fast gleichzeitig wird 
der Kupferstich entdeckt, der schon 
zu Beginn klassische Ausprägung er- 
fuhr. Seine Herkunft vom Ziseliertisch 
der Kunstschmiedewerkstätten verrät 
sich in Martin Schongauers Weïhrauch- 
faB, bleibt aber auch bei Meister ES 
und Israhel van Meckenem spürbar. 
Ist die Frühzeit des Holzschnittes vor- 
nehmlich ein Kapitel deutscher Kunst- 
geschichte, so eignen sich den Kupfer- 
stich auch die Italiener früh an. Ein 
Mantegna, ein Pollaiuolo, in der fol- 
genden Generation Marcantonio Rai- 
mondi schufen ihre Folgen von klas- 
sischen Akten, die weite Verbreitung 
fanden und richtungweisenden Einflufs 
nicht nur auf die Kunst ihrer Zeit 
ausübten. 

Zu einem ersten Hôhepunkt graphi- 
scher Kunst verdichtete sich die Wir- 
kungszeit Albrecht Dürers. In seinen 
Folgen der Passion und der Apokalypse 
erfährt der Holzschnitt volle Ausprä- 
gung als eigene Aussage; alle seine Mit- 
tel werden ausgeschôpft, jede Erin- 
nerung an eine zu vertretende Technik 
ausgelôscht. Auch den harten Glanz 
des Stichs formt er ganz aus zu eigener 
Gesetzlichkeit. Dürer ragt so stark auf, 
daB das Schaffen der Zeitgenossen und 
der Folgezeit unwillkürlich nur im Zu- 
sammenhang mit ihm gesehen werden 
kann, etwa ein Lucas van Leyden, Hol- 
bein, Niklaus Manuel, ein Beham, Alt- 
dorfer, Grien, Urs Graf oder Cranach. 
So hatten Holzschnitt und Kupferstich 
innerhalb von hundert Jahren schon 
ihre volle Entwicklung durchlaufen 
und sollten sich, mit wenigen Ausnah- 
men, nicht mehr über den Rang von 
reinen Reproduktionstechniken  er- 
heben. 

Einen neuen Aufschwung bezeichnet 
das Auftreten eines neuen Materials, 
der Radierung. Im Muff des Wenzel 
Hollar erweisen sich ihre Fähigkeiten 
zurWiedergabe von Stofflichkeit; Rem- 
brandt führt sie empor zur reinen Ver- 
kôürperung schimmernden, immanen- 
ten Lichts und warmer Dunkelheiten. 
Der Raum reicht nicht aus, um allen 
gerecht zu werden, die neben ihm noch 
Bedeutung besitzen; Callot, Merian, 
Seghers, Ostade, Ridinger, Mellan und 


Berghem sind nur wenige Namen aus 
der Vielzahl seiner Zeitgenossen, denen 
im 18.Jahrhundert auf deutschem Ge- 
biet Gellner und Chodowiecki, in 
Frankreich Watteau und die Schule 
der galanten Stecher, in Italien Tie- 
polo, Canaletto und Piranesi, in Eng- 
land Hogarth und als Hôühepunkt der 
Spanier Goya folgen sollten. Mit dem 
letzten fand der tonig-mürbe Aquatin- 
tagrund die vollendetste Handhabung. 
Das 19.Jahrhundert brachte als letzte 
der wichtigen Techniken die Litho- 
graphie, die von Daumier über Lautrec 
bis zu Picasso zu einem der wichtigsten 
Ausdrucksmittel geworden ist. Dane- 
ben üben die franzôsischen Peintres- 
graveurs die Radierung, während in 
Deutschland der Holzschnitt vom 
Holzstich sich langsam befreit. Schliel- 
lich folgt das 20.Jahrhundert mit sei- 
nem Rückgriff auf die elementarsten 
Aussagen der Mittel und dem Auf- 
bruch der farbigen Graphik. Die Na- 
men sind nicht mehr zu zählen. — 
Damit aber ist noch nicht gerührt an 
die mannigfaltige Welt der Blätter; 
dabei war es von je das Vorrecht der 
Graphik, immer ein biBchen mehr zu 
wagen als die gleichzeitige Monumen- 
talkunst, so daf in ihr am reinsten 
die jede Zeit bewegenden Probleme 
greifbar werden. n.8. 


Photographie als Ausdruck 
Helmhaus, 5. März bis 17. April 


Das «Kollegium Schweizer Photogra- 
phen», bestehend aus Kurt Blum, Ro- 
bert Frank, René Groebli, Walter 
Läubli, Gotthard Schuh, Christian 
Staub und Jakob Tuggener, stellte im 
März/April zum zweitenmal im Zür- 
cher Helmhaus aus. Ergänzt wurde 
die Schau durch achtzehn Zürcher 
Photographen, die, wie Michael Wol- 
gensinger, Emil SchultheB, Hans Kas- 
ser und andere, zum Teil längst be- 
kannt sind, zum Teil als «Entdeckun- 
gen» gelten künnen. Zu den letzteren 
rechne ich Max Hellstern mit seinen 
Bildern aus den USA und Hans Hunzi- 
ker, der mit einem Photobericht aus 
einer Landschule den sprôden, aber 
durch geistige Sauberkeit und bewulite 
Haltung sich auszeichnenden Stil der 
Finsler-Schule vertritt. Die seit der 
letzten Kollegium-Ausstellung ver- 
storbenen Meisterphotographen Wer- 
ner Bischof, Paul Senn und Hugo P. 
Herdeg wurden durch Sonderwände 
geehrt. 

Die Helmhaus-Ausstellung hielt im 
Künstlerischen und Technischen eine 
Hôhe, die man getrost als Weltklasse 


Kurt Blum, Die Kunstkommission 


Aus der Ausstellung «Photographie als Ausdruck » 


Michael Wolgensinger, Wasser 


r ! 


Gotthard Schuh, Port Said 


bezeichnen kann und die es verständ- 
lich macht, daB von allen Kunstgat- 
tungen die Photographie heute wohl 
am meisten zum internationalen An- 
sehen der Schweiz beiträgt. (Welcher 
Schweizer Maler der jüngsten Zeit hät- 
te in Paris, London, Maiïland, New 
York so bewunderndes Staunen her- 
vorgerufen wie Werner Bischof mit 
seinem Japan-Buch? Welcher unserer 
Publizisten kônnte sich rühmen, in der 
Weltpresse einen so prominenten Platz 
einzunehmen wie unsere Photographen 
mit ihren Bildreportagen ?) 

Diese weltweite Ausstrahlung macht 
sich deutlich im Stil der einzelnen 
Photographen, im Stil der Gesamt- 
schau bemerkbar. Man spürt es gleich: 
diese Kameraleute sind entweder be- 
reits Mitarbeiter von «Life» und «Har- 
pers Bazaar», oder sie nähren doch 
den heimlichen Wunsch, es zu werden. 
Ihr Augenmerk ist deshalb nicht mehr, 
wie das in den zwanziger und dreifiiger 
Jahren der Fall war, auf das schône 
und originelle Eimzelbild gerichtet, 


Zoltan Kemeny, Relief 
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sondern ganz eindeutig auf das Bild- 


dokument, auf die Reportage. «A 
Spanish Village» von W. Eugene 
Smith, die Bildberichte von Henri 
Cartier-Bresson — das sind die Vorbil- 
der, die lockend und anregend hinter 
dieser Ausstellung stehen. Der Photo- 
graph ist aus einem Sammler starker 
und poetischer Eindrücke zu einem 
Gestalter des präzisen, vielsagenden 
Ausdrucks geworden — der Titel 
der Ausstellung, «Photographie als 
Ausdruck», ist darum mehr als eine 
Verlegenheitsformulierung, ist ein Pro- 
gramm. 

Diese Entwicklungist nur zu begrüfen; 
denn sie führt den Photographen aus 
der gefährlichen Nachbarschaft des 
Malers weg auf ein Gebiet, wo er kon- 
kurrenzlos ist. Eine schwermütig-poe- 
tische Stadtlandschaft aus Paris oder 
London kann der Maler ebensogut ge- 
stalten wie der Photograph; wo es sich 
aber darum handelt, Ereignisse und 
Zustände als Zeuge zu schildern, da hat 
der Maler nichts mehr zu suchen. Er 


mag das Gesehene noch so packend 
und lebenswahr darstellen — wir glau- 
ben ihm nicht, während wir vom 
Photographen alles akzeptieren, er 
mag noch so willkürlich mit den Tat- 
sachen umspringen. Und dabei sollte 
auch der Naïivste allmählich gemerkt 
haben, wie grotesk das scheinbar so 
harmlose und zuverlässige Kamera- 
Auge die Wirklichkeit zu verzerren 
und zu verfälschen vermag! 

Die Helmhaus-Ausstellung  weckte 
nicht nur Bewunderung, sondern auch 
Bedauern. Wie viele auBerordentliche, 
tatfreudige Photographen haben wir 
doch und wie wenig Môglichkeiten, sie 
zu Worte oder, besser, zum Bilde kom- 
men zu lassen! Abgesehen von der 
Zeitschrift «DU» entschlieBt sich nur 
selten eine Wochen- oder Tageszei- 
tung, ein Bild oder eine Bildfolge zu 
verôffentlichen, die übers MittelmaB 
hinausragen. So wirkte diese Schau 
ein wenig wie ein prächtiges Aqua- 
rium mit kraftvollen, silberglänzenden 
Fischen, die aber das Jahr über zu- 
meist auf dem Trockenen zappeln 
oder in fremden Teichen schwimmen. 
Schade. M. G. 


Zoltan Kemeny 
Galerie 16, 29. März bis 
14. April 


Die aus den verschiedensten Materia- 
lien geschaffenen Arbeiten Kemenys, 
von denen Beispiele im Schaufenster 
ausgestellt waren, zog überraschend 
viele Passanten am Limmatquai in die 
Galerie. Es mochte ein SchuB Sen- 
sation dabei sein, im Grunde aber 
scheint es mir ein Zeichen gesunder 
Neugier; Anziehungskraft, die vom 
ungewohnten Spiel der Materialien 
ausgeht. 

Kemeny, dessen andere Seite der Mo- 
dezeichnung dient, arbeitet schon 
längere Zeit auf dieser Linie. Mit cart 
brut», wie es auf den ersten Blick 
scheinen mag, haben seine «objets» 
nichts zu tun. Sie kommen im Prinzip 
von den Collagen her, d.h. von der 
Bildschaffung mit Papieren usw. statt 
mit gemalten Farben. Sie beruhen auf 
der Montage von Rohmaterial und 
Formgebilden, die primär zu anderen 
Zwecken benutzt werden (Draht, Nä- 
gel usw.) Daneben erscheint als Ma- 
terial Messing, Blei, Gips. Im Gegen- 
satz zu den Collagen, die auf heteroge- 
nen Kontrasten beruhen, betont Ke- 
meny die Homogenität. Die ver- 
schiedensten Gesamtformen werden 
erreicht: Reliefartiges, das gelegent- 
lich nahezu ins Freiplastische über- 


geht, Texturen mit Element-Repeti- 
tion und Raumeinschnitten, Stickerei- 
strukturen, pointillistisch mit Nägeln 
erzeugt. Färbung (nicht Farbe!) wird 
einbezogen, auch punktual gelenktes 
Licht. Im diffusen Licht ergibt sich bei 
den «objets» oder, wie Kemeny sich 
selbst ausdrückt, bei der «peinture- 
sculpture» gleichsam diffuse All-round- 
Bewegung, eine Art allgemeines Be- 
wegungsrauschen. Kemenys Vorgehen 
geht auf das heute vorliegende Fak- 
tum dem  künstlerischen 
Schaffensvorgang durch Einbeziehung 
neuer Materialien und Ordnungen 


zurück, 


neue Gebiete zu gewinnen; ein analoges 
Vorgehen zu dem, was sich in der mu- 
sique concrète ereignet, bei der das 
Klangbild durch Montage bestehen- 
den Klangmateriales (vom Ton bis zu 
jeder Art von Geräusch) hervorge- 
bracht wird. Die Methode oder die 
Môglichkeit der Methode ist unbe- 
stritten. Mit ihr kônnen Formen und 
Formvorgänge geschaffen werden; von 
ihnen aus kônnen Bildkompositionen 
jeder Art entstehen, in denen optische 
Logik lebt und von denen visueller 
Reiz ausgeht. Kemeny gelangt zu ge- 
schlossenen und sprechenden Lüsun- 
gen, die manchmal, wie bei der leuch- 
tenden und breit (horizontal) rau- 
schenden Messinggarbe, wie die Wei- 
terentwicklung barocker Formgebilde 
wirken. Vom Material her und von der 
Art seiner Bearbeitung sollte man den- 
ken, das Harte, Nüchterne, Aggressive 
herrsche vor. Irrtum — zart kônnen die 
Gebilde Kemenys zwar nicht genannt 
werden, aber unter seiner Hand erhal- 
ten sie Eleganz und Sonorität. H.C. 


Oskar Dalvit 
Galerie Chichio Haller, 
10.März bis 9. April 


Die neuen Arbeiten, die Oskar Dalvit 
beiChichio Haller ausstellte, zeigten das 
ständige Weiterentwickeln der male- 
rischen Sprachedes produktiven Künst- 
lers. Vor allem intensiviert Dalvit die 
Farbe. Auf den Arbeiten des Jahres 
1954 und bis in die allerjüngste Zeit 
bedient er sich der Ülkreide. Durch sie 
werden die Tône tief und glänzend; die 
Kontraste verstärken sich, wiewohl ge- 
rade bei ihnen sich durch die Technik 
zugleich eine Bindung auf hôüherer Ebe- 
ne ergibt. Gelegentlich entstehen glas- 
gemäldeartige Gebilde. Aus dem Farb- 
material entstehen auch Texturvarian- 
ten, die Dalvit seiner Bildvorstellung 
einbezieht. 

Auch die Formelemente, aus denen sich 
die Bilder aufbauen, werden der Wand- 


lung unterworfen. Die gleichsam ge- 
büschelten Gebilde, mit denen sich 
Dalvit noch bis vor kurzem aussprach, 
werden jetzt in sich groBfigurig; halb 
schweben sie im Raum, halb stützen 
sie sich gegenseitig. Ohne irgendeine 
Beziehung zu irgendeiner Form der 
Perspektive erscheint eine magische 
dritte Dimension. Hier mag man etwas 
von musikalischem Klang empfinden, 
der zumindest in Dalvits Vorstellung 
eine groBe Rolle spielt. Auf einer Reihe 
von Bildern tauchen Buchstaben auf, 
die auf den ersten Blick an analoge 
Dinge im Kubismus und bei den Col- 
lagen Picassos oder Braques denken 
lassen. Die Buchstaben besitzen aber 
bei Dalvit eine vôllig andere Funktion. 
Dort waren sie reale Zeichen im ge- 
heimnisvollen Bildgefüge, bei Dalvit 
sind sie als inhaltsanzeigender Cantus 
firmus ins Gefüge verwoben. «Amour » 
ist das Wort, das diese besonders kon- 
zentrierten und intimen Bilder zu einer 
zusammenhängenden Gruppe bindet, 
Variationen über ein Thema, das im 
wesentlichen in den Farben nachseinen 
verschiedenen Aspekten abgewandelt 
wird. Die Ausstellung bestätigte von 
neuem, daB Dalvit mit grofiem Ernst, 
viel Kônnen und mit der Fähigkeit, 
sich klar auszudrücken, einen eige- 
nen Weg geht, dessen metaphysische 
Hintergründe für viele faszinierend 
wirken. TSEXOE 


Gunter Bôhmer 
Orell FüBli, 19. März bis 
23. April 


Im «Neuen Froschauer» bot sich Gele- 
genheit zur umfassenden Veranschau- 
lichung der Vielseitigkeit von Gunter 
Bübhmer, indem in einem Schaufenster 
seine Arbeiten aus dem Bereich von 
Illustration und Buchschmuck ver- 
einigt wurden, während im Ausstel- 
lungsraum Aquarelle und Zeichnungen 
zwei prägnant kontrastierende Grup- 
pen bildeten. Überraschend ist die 
augenblicksnahe Frische der groBen 
Aquarelle, die auBerordentlich bild- 
kräftig und zugleich spontan und male- 
risch einfallreich wirken. Repräsenta- 
tive Beispiele dieser untrüglichsicheren 
und dabei ungemein lebendigen Kunst 
des Aquarells waren das Hochformat 
«Tauben in den Tuilerien» und das 
farbenreiche Architekturstück «Dogen- 
palast». Ebenso leicht und zugleich be- 
stimmt wird der rasche Augeneindruck 
auf Blättern wie 
Schnee», 
blick» zur Dauer erhoben. Bei dem 
GroBformat «Palazzo in Montagnola» 


«Montagnola im 


«Atelierfenster», «Fenster- 


verbindet sich die halbtonreiche Male- 
rei mit umschreibender Federzeich- 
nung zu differenzierter Bildwirkung. 
Virtuos hingeschrieben sind Feder- 
zeichnungen vom Ufer der Seine und 
aus dem Jardin du Luxembourg; zwi- 
schen den andeutungsreichen Feder- 
strichen zaubert das Wei des Pa- 
piers den weiten Raum vor. Blei- 
stift, Tintenstift, Feder, Tuschlavie- 
rung werden für ganz bestimmte gra- 
phische und malerische Wirkungen 


ausgewertet. E. Br. 


Johnny Friedlaender — 

Ferdinand Springer 
Galerie «Im Erker», 19. März 
bis 28. April 


Nach der Ausstellung von zwei Schwei- 
zer Künstlern zeigte die Galerie «Im 
Erker» wieder eine ausgesucht schône 
Graphikschau. Friedlaender wie Sprin- 
ger werden zur modernen Pariser 
Schule gezählt, obschon ihre Namen 
auf deutsche Abstammung himweisen. 
In der Tat lieB sich der Oberschlesier 
J. Friedlaender (geboren 1912) erst 
1937 in Paris nieder, nachdem er in 
Breslau und Dresden studiert hatte. 
Nach dem Krieg wurde er franzôsischer 
Staatsbürger; er leitet heute eine 
Schule für freie Graphik. F. Springer 
— 1907 in Berlin geboren — studierte 
erst Philosophie, wandte sich aber 
nach einem Aufenthalt in Maïiland, wo 
er den Maler Carlo Carrà kennenlernte, 
ganz der Malerei zu. Später lieB er sich 
ebenfalls in Frankreich nieder; er 
zählt heute zu den gesuchtesten Mei- 
stern der freien Graphik und der Buch- 
illustration. 

Beide Künstler zeigten bei aller Ver- 
schiedenheit, wie künstlerisches Ar- 
beiten über die Nationalitäten hinweg 
Verbindungen schafft. Anderseits 
wurde dem Betrachter, besonders bei 
Friedlaender, sofort klar, daB seine 
Bildwelt nicht die eines Franzosen sein 
kann. Eine romantische Mythenwelt 
mischt sich mit skurrilen abstrakten 
und symbolischen Elementen, ver- 
flicht wunderliche Vôgel, sich deh- 
nende Pflanzen und Bäume mitzeichen- 
haften Linien, Punkten und Flecken. 
Die technische Behandlung der Druck- 
platten verrät Virtuosität, ohne jedoch 
ihre dienende Funktion zu vergessen. 
Trotz den meist ziemlich grofen For- 
maten der Blätter bieten sie feinste 
Einzelheiten, die den Betrachter in 
ihre Nähe zwingen. Menschenfiguren 
zeigen oft morbide Züge, doch nicht 
im Sinne des Grausigen wie in den sur- 
realistischen Träumen Max Ernsts. 


Am ehesten stellen sich Vergleiche ein 
mit den Meistern der Donauschule 
des 16.Jahrhunderts, wo das Gitter- 
werk von Âsten und Wurzeln sich ver- 
flicht mit Wolken und fernsten Hori- 
zonten — dort in naturhafter Realität, 
bei Friedlaender in zartem Gewebe von 
Naturform, Symbol und dekorativem 
Element. 

Springers Schaffen bewegt sich in ande- 
ren Bahnen. Klare, saubergeformte 
eraphische Elemente fügen sich zu 
durchsichtig gebauten Konstruktionen 
von stark dekorativer Wirkung. Die 
meisten Blätter zeigen keinerlei An- 
lehnung an Naturformen; wo Farben 
auftreten, geschieht es in klar be- 
grenzten Flecken. Doch zeigen die 
Bildtitel, wie ungegenständliche Linien 
und Flächengefüge zu Trägern geisti- 
ger Ausdruckswerte aufsteigen, ja zu 
Sinnbildern des Sichtbar-Gegenständ- 
lichen: «Croissance», «Elan», «ÆFleur», 
«Paysage.» Besondere Beachtung ver- 
dienten die Illustrationen zu einer 
franzôsischen Ausgabe des Tao Te 
King von Lao Tse. 

Von grofiem Interesse war diese Gra- 
phikschau im Vergleich zur Klee-Aus- 
stellung im Kunstmuseum. Sicher ha- 
ben Friedlaender und Springer starke 
Einflüsse von Klee verarbeitet, jeder 
seinem eigenen Wesen entsprechend, 
ohne in Nachahmung zu fallen. Dabei 
zeigt sich die Universalität Klees, in 
dem rechnender Verstand und feinstes 
Gefühl eine selten enge Verbindung 
emgingen, so dal er für viele Künstler 
heute zu dem wird, was Cézanne, Van 
Gogh und andere der ältern Genera- 


tion bedeuteten. E: C. 


Varlin — Aranis Brignoni 
Wolfsberg, 3. bis 26. März 


Seitdem Varlin mit seiner groBforma- 
tigen Fassadenansicht des alten Kan- 
tonsspitals einen städtischen Preis er- 
rang, sind einige Jahre vergangen, und 
die Ausstellung im Wolfsberg zeigte, 
wie sehr sich der Künstler während 
dieser Zeit neuen Wahrnehmungen und 
inneren Gesichten offenhielt. Seine 
Freude am Spiel mit Fassaden ist ge- 
blieben, hatsich hintergründig vertieft; 
er fächert sie aus wie ein Kartenspiel, 
über dem die Augen eines Doppelka- 
mins wachen; er staffelt sie in den 
Fleischhallen-Bildern zu den Kulissen 
einer Vorhôülle mit feixenden Teufeln, 
und selbst Apotheken und Cafés er- 
balten durch leichte Verschiebungen 
der Form, durch die Vorliebe für Grün 
und Rotetwas Anrüchiges, Kulissen für 
Drohung und Mord. Wo die Fassaden 


* OS * 


fehlen und nur ein Polizist in der sau- 
genden Perspektive langer Strafien 
steht, wird Varlins Sinn für die Archi- 
tektur unwirklich, erinnert an Bilder 
aus Cocteaus «Orphée»-Film, und der 
«Regen in Ascona» ist von monotoner 
Trauer erfüllt. 

Varlin sieht Fassaden überall, mit 
einem gespenstisch dahinter wuchern- 
den und kichernden Leben: seine Por- 
trâts, oft groBartig im Aufbau, im Er- 
fassen eines Umrisses, sind nicht Kari- 
katuren, sondern korrekte Ansichten 
stadtbekannter Persünlichkeiten — nur 
daf in vielen Zügen sich die Linie selb- 
ständig gemacht hat, eine Art Bildnis 
des Dorian Gray formend, wahrer und 
enthüllender als das Alltagsgesicht des 
Trägers — dies nicht nur bei den Por- 
träts, sondern auch bei den Aktbildern, 
die zu makabrer Lust geschaffen schei- 
nen. 

Die Vitalität Varlins, die sich in der 
Nähe des Todes die stärksten Kräfte 
holt, führt den Künstler zu Bildern 
von sehr unterschiedlicher Qualität — 
doch gibt es darunter einige, in denen 
Säure des Denkens und künstleri- 
scher Wille sich virtuos die Waage hal- 
ten: wir denken an die Werke aus Ve- 
nedig oder an den «Schrank» mit sei- 
nem Wirbel von Farbe links im Bild 
und der souveränen Leere rechts, an 
das Porträt der Mutter — alles Gemälde, 
vondeneneinekünstlerischgebändigte, 
herrliche Unruhe ausgeht. 

Im Untergeschof stellte Aranis Bri- 
gnont Bilder aus, in denen sich die 
pointillistische Technik ihres Gatten 
ins Gesellschaftliche wandte, mit einer 
Vorliebe für die friedlichen Dinge des 
Daseins: Gärten, 
spanische Landschaften. Die Ansicht 


nähende Frauen, 


eines spanischen Bauernhofes in seiner 
zarten Verflechtung von Orange und 
Hellblau hinterlief den stärksten Ein- 
UT: 


druck. 


Arthur Hurni 
Galerie Kirchgasse, 18.März bis 
2. April 


In der Galerie Kirchgasse, unweit des 
GroBmünsters, zeigte der 1903 geborene 
Berner, der seit 1950 in Genf wohnt, 
eine Kollektion von Bildnissen, Land- 
Stadtbildern und andern 
Themen gegenständlicher Haltung. 
1953 hatte Arnold Rüdlinger ihn ge- 
meinsam mit Ricco und Hans Schwar- 
zenbach in eine seiner Berner Kunst- 


schaften, 


hallenausstellungen aufgenommen und 
mit der Koordination die Art Hurnis 
gekennzeichnet:. Umkreis der peinture 
naïve. Naïv stimmt insofern, als offen- 


sichtlich kein professionelles Training 


dieser Maläuferung zugrunde liegt. 
Die autodidaktische Darstellungstech- 
nik begnügt sich mit unkomplizierter 
Räumlichkeit und einfacher Flächen- 
haftigkeit, in denen sich die verschie- 
densten Eindrücke von Vallotton zum 
frühen Picasso oder auch zu Beaudin 
(mit einem leichten Einschlag von 
Utrillo und auch von Buffet) spiegeln. 
Das Ergebnis sind Gebilde halb ele- 
gant, halb primitiv melancholisch, 
halb gebaut, halb ins Malerische ge- 
wendet, immer aber sehr stark nach 
dem Ausdruck, nach einem sehr in die 
Augen springenden Ausdruck orien- 
tiert. Der Zug zur originellen Abbre- 
viatur ist offenbar, ebenso der Zug zum 
Sensitiven und zum Spielerischen, das 
zum Geistreichen tendiert. Irgend et- 
was von «sweet» (nicht im kitschigen 
Sinn) liegt in der Luft. So ist das Ganze 
mehr persônlich als eigentlich künst- 
lerisch, denn es fehlt — wenigstens wie 
mir scheint — diejenige Vertiefung in 
den ArbeitsprozeB, die das Vitale der 
Kunst zu Tage fôrdert. Das Wesen der 
Malerei Hurnis liegt in verschiedenen 
Stufungen des Reizes, daher auch die 
NeigungzumlIllustrativen. Den Schlüs- 
sel mag die Vorgeschichte Hurnis ge- 
ben, der, ehe er mit über dreifiig Jah- 
ren zur Malerei überging, Globetrotter, 
Schauspieler, Taxichauffeur und Ver- 
sicherungsangestellter gewesen ist. 
Damit soll nichts gegen den Maler ge- 
sagt sein. Im Gegenteil: das Erleben in 
verschiedenen Bezirken der Existenz 
hat die Voraussetzungen für bildhañfte 
ÂufBerungen gegeben; die gestalte- 
rische Durchdringung bleibt das Se- 


kundäre. HG 


Jean-Georges Gisiger 
Galerie Beno, 30. März bis 
27. April 


Gisiger, der während der Wintermona- 
te in Paris, in der übrigen Zeit in Epa- 
linges bei Lausanne arbeitet, ist pri- 
mär Plastiker. Früher bei Beno und im 
vergangenen Sommer auch in Biel hat- 
te man abstrakte Skulpturen in Stein 
gesehen, die sich durch klare Konzep- 
tion auszeichneten. Auf die Auseinan- 
dersetzung mit dem Volumen — Gisiger 
hat vor kurzem in die Fassade einer 
Garage in Lausanne derartige Volu- 
mina eingesetzt, die seine Begabung 
für eigentliche Architekturplastik un- 
ter Beweis stellen — folgt der Schritt 
zur Durchfurchung des Raumes mit 
Flächen verschiedener Art und mit 
gleichsam linearen stabartigen Gebil- 
den, die wie Gliedmafien mit den Fläà- 
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chen verbunden sind. Gisiger zeigte in 
der Ausstellung kleinformatige Ma- 
quetten zu solchen für die Ausfüh- 
rung in Eisen gedachten plastischen 
Gebilde. Er steht damit in einem all- 
gemeinen Entwicklungstrend, inner- 
halb dessen er zu individueller Form- 
gebung gelangt. Zwei Vorstellungs- 
komplexe werden anvisiert: die Arti- 
kulation des Raumes durch Gebilde, 
die in den verschiedensten Winkeln zu- 
einander stehen; es entsteht dabei Be- 
wegung, wie beim Durchpflügen des 
Wassers mit dem Ruder Bewegung 
entsteht. Das zweite ist die Schaf- 
fung von Gebilden symbolischen Ge- 
haltes, für die mir die plastische Skizze 
«Ode au soleil» als besonders geglückt 
erscheint. 

Auch in den Zeichnungen schreitet 
Gisiger weiter. Wie bei den Plastiken 
spürt man, wie der Künstler — und da- 
mit ist er mit vielen anderen verbun- 
den — auf gültige und verstehbare 
Zeichen zielt, auf eine Formensprache, 
die nicht nur als solche lebt und wirkt, 
sondern deren Gebilde begrifflich oder 
gefühlsmäfig etwas Bestimmtes be- 
deuten in dem Sinne, daf sich der ge- 
staltende Mensch mit ihnen auszu- 
sprechen und sich mitzuteilen vermag. 
Diesen einfachen, fundamentalen For- 
men von geometrischer Abkunft ver- 
bindet Gisiger auf einigen Blättern 
freie organische Formen, die pflanzli- 
chen Assoziationen ihr Dasein verdan- 
ken môgen. Auf diesen Blâättern tritt 
eine Unbefangenheit in Erscheinung, 
der der Betrachter willig und gerne 
folgt. Hier zeigt sich ein Weg oder ein 
Seitenweg, der reiche künstlerische 
Môglichkeiten bietet. 

Bei den Collagen Gisigers weiB man 
nicht recht, sind sie lustig oder sind sie 
etwas trockene Nachzügler. Was man 
sicher weif, ist, daB auch sie mit dem 
Spiel räumlicher Beziehung hantieren, 
und von da aus gesehen sind sie inter- 
essant. Auf jeden Fall spürte und sah 
man bei der kleinen Ausstellung über- 
all Arbeit im Werden. Die Dinge 
lebten wirklich, und das allein ver- 
diente schon unsre volle Aufmerk- 


samkeit. H0: 


Walter Grab 
Galerie Palette, 11. März bis 
7. April 


Als der 1927 geborene Zürcher Maler 
Walter Grab vor etwa zwei Jahren an 
der gleichen Stelle seine Bilder mit sur- 
realistischen Überraschungs- und Er- 
schreckungsinhalten zeigte, sah man 
einen jungen Kauz vor sich, der sich 


auf einen Weg begeben hatte, zu dem 
viele kein rechtes Vertrauen fassen 
konnten. Aber es schien klar, da8 hier 
die Arbeit ernst genommen wurde. 
Trotz einer gewissen Penetranz und 
trotz einer unheimlich glatten, üligen 
Technik, die zwischen «altmeisterlich » 
und altmodischem Farbdruck stand. 
Die neue Ausstellung zeigte, daB Grab 
verbissen, aber nicht verkrampft sei- 
nen Weg weiterverfolgt. Die Maltech- 
nik ist gleich geblieben; sie hat nach 
wie vor, grotesk zu sagen, etwas Naza- 
renisches und damit etwas Abseitiges, 
was in unserer Zeit, in der das Material 
der Farbe selbst eine so starke Faszi- 
nation auf Maler der verschiedensten 
Richtungen ausübt, befremdend wirkt. 
Aber im Essentiellen der Bildvorstel- 
lung und der Gestaltung ist Grab 
weitergekommen. Die Bildthemen ver- 
zichten auf «originelle» Assoziationen. 
Formgedanken und Formbeziehun- 
gen werden zum Bildinhalt, der nach 
wie vor auf scharfen Kontrastierungen 
sich aufbaut. Die Erfindungskraft ist 
ungemein lebendig, und bei einigen 
Bildern gelingen Lôsungen, die über- 
zeugen und in ihrer Frische, Direktheit 
und Klarheit, mit der die Grundzüge 
der Komposition sich mit Strukturen 
verweben, das betrachtende Auge «er- 
freuen». Das Dekorative spielt gewil 
eine Rolle, und man kônnte sich von 
Grab ausgezeichnete Plakate vorstel- 
len, in der Art mancher Plakate Ernis, 
zu dem überhaupt eine Analogie vor- 
zuliegen scheint. Aber dieses Dekora- 
tive, so sehr es gefährden mag, er- 
scheint mehr und mehr dem Bildgan- 
zen integriert; die Bilder Grabs an die- 
ser Gefahr aufzuhängen, wäre nicht 
richtig. 

Man darf natürlich von einem solchen 


Künstler nicht erwarten, da er auf 


Anbhieb ein zweiter Max Ernst sei, wie 
man überhaupt das Schaffen junger 
Kräfte zwar nach den hôchsten Mañ- 
stäben messen, es aber nicht mit den 
Werken der grofBen Meister unsrer Zeit 
totschlagen darf. Man sollte zustim- 
men und ermuntern, wenn ein junger 
Mensch,so intensiv hinter seiner Arbeït 
her ist, wie wir es bei Walter Grab be- 


merken. HN OC. 


Pariser Hunstechronik 


Die jährliche Wohn- und Architektur- 
ausstellung (Exposition de l’Habita- 
tion) des Salon des Arts Ménagers 
wurde dieses Jahr auf dem beschränk- 
ten Felde des Jardin des Selves vor dem 
Grand Palais abgehalten. Der Ge- 
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Walter Grab, Bild Photo: W.Baumann 


samtplan (Arch. Hervé de Looze) war 
sorgfältiger ausgearbeitet als in den 
vergangenen Jahren. Das Bauministe- 
rium (M.R. L.) zeigte dort in einem se- 
paraten Pavillon neben Bebauungs- 
plänen und urbanistischen Projekten 
hauptsächlich Leistungen des vergan- 
genen Jahres. Die Zahl der im Jahre 
1954 gebauten Wohnungen ist nun 
doch auf die respektable Zahl von 
200000 herangewachsen, und für das 
Jahr 1955 sind 250000 Wohnungsneu- 


Rouen. Plan des Wiederaufbaus. Das Indu- 
striegebiet auf dem linken Seineufer (unten) 
wird teilweise in Wohnquartiere umgewan- 
delt. Alle Verwaltungen des Departements 
und der Stadt werden um die neue Präfektur 
angeordnet, was dem neuen Quartier seinen 


Charakter gibt. Photos: M. R. L. 


per 
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François Stahly, Aluminiumplastik an der 
Fassade des Pavillons Paris-Match. Expo- 
sition de l'Habitation, Paris 1955. 

Photo: Leni Iselin, Paris 


bauten vorgeschen. (Zum Vergleich: 
Mühe 
50000 Wohnungen gebaut.) Die haupt- 


im Jahre 1949 wurden mit 


sächliche Demonstration der Ausstel- 
lung galt dem sogenannten Secteur In- 
dustrialisé. Es ist dies ein vom Staat 
finanziertes Bauprogramm, das durch 
Standardisierung der Bauelemente und 
deren serienmäfiige Herstellung die 
Baukosten bedeutend senkt und die 
Bauzeit verkürzt. Bemerkenswert war 
ferner an der Ausstellung des Mini- 
Dar- 
stellung des hervorragenden Urbani- 


steriums eine städtebauliche 
sten M. Auzelle, der diesen Sektor des 
Ministeriums leitet. Es wurde hier ge- 
zeigt, nach welchen Prinzipien das 
Ministerium den Wiederaufbau von 
Le Havre, Valenciennes, Rouen und 
Lorient lenkt. 

«La Maison Electrique» (Arch. Marcel 
Roux und Yves Roa) zeigte einige gute 
Beispiele moderner Wohnarchitektur 


Mark Tobey, New York Tablet, 1946 
Photo: Rogi-André, Paris 
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und eine eingehende Demonstration 
der Elektrifikation des Wohnwesens. 
Dieser Pavillon wird mit einigen Verän- 
derungen an der internationalen Wohn- 
ausstellung in Hälsingborg (Schweden, 
Juni 1955) aufgestellt werden. 

Zu erwähnen sind ferner: der Pavillon 
«ÆElle» des jungen Architekten Claude 
Parent aus der Gruppe «Espace», der 
«Pavillon du Bois», wo René Herbst 
eine gute kanadische Beteiligung prä- 
sentierte, und schlieflich die fünfte 
Ausstellung «Formes Utiles» der 
«Union des Artistes Modernes» (U.A. 
M.). Der 
zeigt fast ausschlieflich eine inter- 


gutaufgemachte Katalog 
nationale Zusammenstellung von mo- 
dernen Türklinken und Türschlôssern 
und ist ein nützliches Dokument. 
Im Garten der Wohnausstellung wurde 
zum zweiten Male versucht, die mo- 
derne Plastik in einen lebendigen Be- 
zug zum modernen architektonischen 
Schaffen zu bringen. Neben Plastiken 
von Calder und Zadkine, die den zen- 
tralen Platz belebten, waren Plastiken 
von Etienne Martin, Simone Longuet- 
Boisecq, Laszlo Szabo, Jacobsen und 
Gerdur im Baukomplex inbegriffen. 
Ein Innengarten japanischer Inspi- 
ration des bekannten englischen Gar- 
tenarchitekten Page war mitzweiStein- 
plastiken von Gilioli geschmückt. 
Unter den Ausstellungen der Winter- 
saison galt das Interesse der Ausstel- 
lung von Ben Nicholson im Musée 
d’Art Moderne, dem graphischen Werk 
von André Derain in der Bibliothèque 
Nationale; den «peintures-objets» von 
Fautrier in der Galerie Rive Droite; 
den neuen Bildern von William Stan- 
ley Hayter bei Denise René; den Papiers 
collés von Henri Laurens bei Berg- 
gruen; der ersten grôBeren Einzelaus- 
stellung von Emile Gilioli bei Denise 
René; den neuen Bildern von Palazu- 
elo in der Galerie Maeght. Eine Über- 
raschung für Paris war die Ausstellung 
Marc Tobey bei 
Nicholson-Fautrier 


des Amerikaners 
Jeanne Bucher. 

und Palazuelo-Tobey gäben, gegen- 
übergestellt, ein eigenartiges und in 
mancher Hinsicht bezeichnendes Bild 
der heutigen abstrakten Uneinigkeit. 
Konstruktion und Intuition, Formalis- 
mus und willentlich gefôrderte Form- 
losigkeit versuchen sich hier an den 
Grenzen unserer künstlerischen Auf- 
nahmefähigkeit oder unserer farbig- 
lyrischen Reizbarkeit. Die künstleri- 
sche Dichte spürt man — wenn auch 
sehr gegensätzlich — gleicherweise bei 
Palazuelo und bei Marc Tobey. 

Die Ausstellung «Pérennité de l'art 
Gaulois »istsamtihren anspruchsvollen 
didaktischen Absichten in einer unzu- 


länglichen Präsentation steckengeblie- 
ben, bei der niemand mehr klar sah. 
Der Versuch 
Kunstbetrachtung und Kunstwertung, 
wie sie hier André Breton und Charles 
Estienne skizzierten, ist sicherlich be- 


einer antiklassischen 


merkenswert und bezeichnet wahr- 
scheinlich ein sehr wesentliches Be- 
wuftwerden eines neuen Verhältnisses 
zur Vergangenheit. Docherweckte diese 
Ausstellung den Anschein, als ob über- 
haupt alles, was in der internationalen 
modernen Kunst — auch in der spani- 
schen, deutschen, russischen, ja asia- 
tischen — Bedeutung und Gewicht hat, 
auf keltische Ursprünge zurückgeführt 
werden sollte. Sehr zu empfehlen ist 
aber das hervorragende Buch von Lan- 
celot Lengyel, «L'Art Gaulois», das viel 
mebr als diese Ausstellung eine eigent- 
liche Entdeckung der Kunst der Gallier 
emleitet. 

In der Generalversammlung der Gruppe 
Espace wurde die im September in 
Zürich projektierte Espace-Ausstellung 
mit Interesse kommentiert. Ferner gab 
hier Christian Chéreau ein Exposé der 
Beteiligung der Gruppe Espace an der 
im Juni im Parc de St-Cloud stattfin- 
den Ausstellung «Formes et Techniques 
du Bâtiment». F.Stahly 


Holländische Hunst- 
chronik 


Nichts Vergnüglicheres für Augen und 
Geist, nichts Unterrichtenderes zu- 
gleich als eine Museumsreise durch 
Holland. Neben all dem Unvergäng- 
lichen, das die Sammlungen bergen, 
wird dem Reisenden, der mühelos in 
halbstündiger Fahrt von Zentrum zu 
Zentrum gelangt, jederzeit so viel 
Neues in glänzend organisierten Aus- 
stellungen dargeboten, dal er das gast- 
Land 
Schwamm verläBt. 


liche vollgesogen wie ein 
Der März war besonders ergiebig. Ein 
kunstgeschichtlicher Leckerbissen mag 
englische Land- 
schaftsmalerei im Museum Boymans 
zu Rotterdam (Leitung: J. Ebbinge, 
Wubben). Es bedurfte einjähriger Vor- 
bereitung durch ein englisch-hollän- 


voranstehen: die 


disches Team, dem als wohl berufen- 
ster Kenner Prof. E.K. Waterhouse an- 
gehôürte, um eine so dichte Präsenta- 
tion der Entfaltung englischer Natur- 
auffassung und -darstellung zwischen 
1740 und 1850 zustandezubringen. 
Wieviel Qualität und malerische No- 
blesse von Wilson und Gainsborough, 
die ihr Land noch mehr oder weniger 
durch die Brille Claudes sehen, bis zu 


Constable, der dann die originäre Sicht 
bringt, zu Turners visionärem Lumi- 
narismus und schlieBilich zu Samuel 


Palmer, der die Sehweise Constables 
sentimentalisiert und sich in seiner 
«GrôBe» wohl nur Engländern er- 
schlieBt,. 

Das Museum Boymans konnte es sich 
leisten, gleichzeitig mit dieser aufwen- 
digen Ausstellung den Bildhauer Ma- 
rino Marini mit 40 plastischen Werken 
nebst Malereien vollgültig zur Schau 
zu stellen. Den gewichtigsten Platz in 
dieser Auswahl nahm meines Erach- 
tens die «Miracolo»-$erie ein: Ein Ur- 
weltpferd, das im Aufbäumen wie ein 
Dinosaurier anmutet, wirft seinen 
Reiter ab, der nun, im rechten Winkel 
zum Pferdeleib, kläglich in alle Ewig- 
keit drei FuB hoch über dem Boden aus- 
harren muB. Ein unheimlicher und 
symbolischer Einfall, zweifellos. 

Von hier ist es nur ein Schritt zur anti- 
klassischen Walpurgisnacht, welche die 
surrealistische Bildhauerin Germaine 
Richier entfesselt (Stedelijk Museum, 
Amsterdam). Man hat die plastische 
Materie entschwert, gehôhlt, durch 
Luftraum ersetzt — die Bronzen der 
Richier hingegen gemahnen an jene 
Lamien genannten antiken Gespen- 
ster, die bei leisester Berührung zer- 
stäuben. Morbidité sacrée! Da ist zum 
Beispiel der «Torero», ein revenant 
ohne Kopf, mit geüffnet-verwesender 
Leibeshôhle;  gemessenen  Schritts 
schleift er den Stierschädel hinter sich 
her; andere Herrschaften scheinen 
aus Schlammbädern aufzutauchen. — 
Gekoppelt mit dieser Ausstellung sah 
man etwa dreifiig von den imaginären 
Architekturen und fliehenden Räumen 
der Portugiesin Vieira de Silva, von 
denen die letzten infolge expressionisti- 
scher Vergrüberung der Handschrift 
leider nicht mehr standhalten. 

Das Stedelijk Museum zeigte gleich- 
zeitig eine reichhaltige, sehr gut aus- 
gewählte Franz-Marc-Ausstellung. 
Besondere Beachtung verdient das Van- 
Abbe-Museum der Philips-Stadt Eind- 
hoven. Unter der Leitung seines Di- 
rektors E.L.L. de Wilde legt es lang- 
sam eine hervorragende Sammlung des 
19. und 20.Jahrhunderts an; erst kürz- 
lich gelang die Erwerbung zweier so 
wichtiger und berühmter Bilder wie 
«L’Equippe de Cardiff» von Delaunay 
und «Hommage à Apollinaire, Cend- 
rars, Walden» von Chagall. - Wirsahen 
dort eine groBe Dufy-Retrospektive 
und eine Kollektivschau Manessiers, 
die neben den Bildern Kirchenfenster 
und sogar MeBgewänder für Karmeli- 
ter-Priester enthielt., Das Schaffen Ma- 
nessiers gehôürt zweifellos zum Bedeu- 


tendsten und Geheimnisvollsten heuti- 
ger Malerei. Nur aus der katholischen 
Gläubigkeit des Künstlers zu verste- 
hen, überzeugt diese Malerei doch ge- 
rade durch die Konsequenz, mit der sie 
heute jede direkte Illustration der 
Heiligen Schrift (die noch das Em- 
maus-Bild von 1944 künstlerisch be- 
einträchtigte) vermeidet. Arbeiten wie 
die «Nächtliche Meditation» (1952) 
und «Per amica silentia lunae» (1954) 
sind groBe Bilder von heute, und das 
heiBt Formereignisse — und enthalten 
dennoch einen unverkennbar religiô- 
sen, man môüchte sagen gregoriani- 
schen Klang. 

Für das Ende dieses Überblicks spar- 
ten wir uns das bedeutendste Ereignis: 
die Mondrian-Ausstellung im Haag 
(Gemeentemuseum). Wer Augen hat 
zu sehen, wird hier in dem manchmal 
verlachten Esoteriker fraglos den 
neben Van Gogh grôBten modernen 
holländischen Maler erkennen. Wie 
Van Gogh hat er sich langsam aus im- 
pressionistischen und symbolistischen 
Anfängen zu der ihm auferlegten Bot- 
schaft durchgerungen; wie Van Gogh 
besaB er das Pathos des Gläubigen, der 
die Welt verbessern, den Menschen 
helfen wollte. Mit der historischen und 
kritischen Distanz von 1955 erkennen 
wir in den Tafeln seines definitiven 
Stils die wahren Meditationsbilder un- 
serer Zeit. Sicher sind sie nicht so sim- 
pel, wie es den Anschein hat: Maler 
kônnen den Laiïen belehren, dafi hier 
im puren pedantischen Anstrich gleich- 
viel Mühe und Meisterschaft steckt wie 
anderswo in brillantester peinture. 
Diese Tafeln zeigen, was die Grund- 
elemente des Gestaltens aus sich allein 
kôünnen, und das betrifft nicht allein 
das Formale. Es ist etwas Magisches 
dabei; denn woher käme sonst die 
tiefe, zeitvergessene Ruhe, die einem 
das konzentrierte Anschauen schenkt. 
Wer es fühlt, kann an diesen Bildern 
sein Leben ordnen. GS. 


Mailand 


Sei Pittori Svizzeri 
Oskar Dalvit, Werner Frei, 
Emanuel Jacob, Willy Kau - 
mann, Oedôn Koch, Elsy Wiske- 
mann 
Galleria del Fiore, 19. bis 
30. März 


Der Leiter der unfern der Brera gele- 
genen Galleria del Fiore, Luciano Cas- 
suto, ein auferordentlich initiativer 
Typ, der sein Unternehmen grundsätz- 


lich in den Dienst moderner Kunst 
stellt, hat sechs Zürcher Kïünstler ein- 
geladen. Die Ausstellung, bei deren Er- 
ôffnung der Maïiländer schweizerische 
Vizekonsul Dr. Brunner die zahlreich 
erschienenen Kunstfreunde und die 
eigens nach Mailand gereisten Künst- 
ler begrüfite, fand ein sympathisches 
Echo, das auch in verschiedenen An- 
käufen zum Ausdruck kam. Cassutos 
Gallerie ist ein kleines Meisterwerk des 
jungen italienischen Architekten Vitto- 
riano Vigand. Vorzüglich die Raum- 
einteilung, bei aller Einfachheit leben- 
dig die Verwendung der technischen 
Einrichtungen als Elemente der Auf- 
teilung der Wände und Räume, gut 
die Belichtung, die eine Mischung von 
Natur- und Kunstlicht ermôglicht. 

In dieser Umgebung, in der neben den 
jungen Italienern die europäische Mo- 
derne zu Hause ist, haben die sechs 
Zürcher Künstler gute Figur gemacht. 
Die Gruppe hat sich zufällig gebildet, 
ohne daB ein spezielles künstlerisches 
Glaubensbekenntnis den Kitt bildete. 
Trotzdem zeigte sich eine gewisse Ein- 
heitlichkeit; sie liegt in dem unpräten- 
tiôsen Ernst und in der Tendenz be- 
schlossen, den angeschlagenen Pro- 
blemen auf den Grund zu gehen, die bei 
allen sechsen in Erscheinung tritt. 
Zürcherische Merkzeichen zu suchen, 
wäre falsch. Bei allen handelt es sich 
um Zzeitbestimmte Aufgabenstellung 
ohne besondere nationale oder regio- 
nale Akzentuierung. Cassuto hat weise 
disponiert, indem er jeden der Maler 
mit 10 bis 12 Arbeiten repräsentierte. 
So erschien jeder als profilierte Gestalt. 
Dalvit war mit Arbeiten vertreten, die 
vor zwei und drei Jahren entstanden 
sind und auch in Maïland originell 
wirkten. Jacob, Kaufmann und Elsy 
Wiskemann zeigten ihre ernste und 
lebendige Auseinandersetzung mit ver- 
schiedenen Arten unfigürlicher Gestal- 
tung, Koch, der Bildhauer, überraschte 
mit einer Reiïhe farbig sehr dichter 
Blätter, die eine starke malerische Be- 
gabung erkennen lassen. Grofe male- 
rische Direktheit sprach aus den Bil- 
dern und farbigen Blättern des Âlte- 
sten der Gruppe, des 1907 geborenen 
Werner Frei. Er bewegt sich in der 
Nähe der Wege eines Wols oder eines 
Hans Hartung, wobei auch Rückgriffe 
auf den frühen Kandinsky zu erkennen 
sind. Die Farbe besitzt auBerordent- 
liche Tiefe und Leuchtkraft, die Form- 
prägung bedeutende Spontaneität. 
Hier scheint ein malerisches Talent 
heranzuwachsen, das einen ursprüng- 
lichen Trieb, malerische Vorstellungs- 
kraft und Mut besitzt. 

Die Ausstellung soll nach Cassutos 
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Ausstellingen 


0 


Arbon 


Basel 


Bern 


Fribourg 


Genève 


Glarus 


Lausanne 


Luzern 
Horschach 


St. Gallen 


Schaffhausen 


Winterthur 


Zürich 


Zürich 


Schlof 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Galerie Verena Müller 


Musée d’Art et d'Histoire 


Musée Rath 


Athénée 


Kunsthaus 


Galerie Bridel et Nane Cailler 


Galerie Paul Vallotton 
La Vieille Fontaine 


Kunstmuseum 
Ieimatmuseum 


Kunstmuseum 
Olmahalle 
Galerie im Erker 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 
Galerie ABC 


IKunsthaus 
Kunstgewerbemuseum 


Buchhandlung Bodmer 
Galerie Beno 

Galerie 16 

Galerie du Théâtre 
Galerie Wolfsberg 


Orell Füfli 


René Seyssaud 


Graphik von Gauguin, Toulouse-Lautrec, 
Bonnard, Vuillard, Vallotton, Munch 


Die Kunst des 20. Jahrhunderts aus dem Wallraf- 


Richartz-Museum in Kôln 
Esther Mengold — Louise Weitnauer 
Teehaus und Tempel in Japan 


Charles Giron 


Aus den ersten 100 Jahren der Buchdruckerkunst 


Junge Berner Künstler 
Die Gärten in der Schweiz 
Paul Mathey 

Anni Vonzun — Ellisif 


Paul Hogg 


Marguerite Seippel — Arthur Morard 
Marcel Poncet 

Hans Fischer 

Willy Sutter 


Johann Gottfried Steffan 


Massimo Campigli - Marino Marini 
Maurice Barraud — Wilhelm Gimmi 
Marius Borgeaud 

Peinture d’aujourd’hui — Alain Garnier 


Sektion Zürich GSMBA 
Irene Kuratle 


Walter Jonas 
XXIV. Ausstellung der GSMBA 1955 
Walter Bodmer 


Deutsche Impressionisten: 
Liebermann — Corinth — Slevogt 


Kunstausstellung Zürich-Land 
Internationale Marionetten-Ausstellung 
Wilhelm Rüdy 


Ben Nicholson 

Francis Bott 

Von der Reklamemarke zum Silva-Bild 
«Der Sturm» — Otto Nebel 
Sandro Alexander 

Lagage 

Fred Troller 

Ernst Schüpfer 

Maurice Barraud 

Franz Brütschlin 
Leonhard MeiBer 


1. Mai — 31. Mai 


2. April — 14. Mai 
6. April — 15. Mai 


30. April — 30. Mai 
3. Mai — 29. Mai 


15. März — 15. Mai 

22. April — 12. Juni 
14. Mai — 12. Juni 

14. April — 12. Mai 
21. April — 11. Mai 
14. Mai — 5. Juni 


23 avril — 15 mai 


23 avril — 15 mai 
21 mai — 19 juin 
23 avril — 18 mai 
21 mai — 16 juin 


24. April — 22. Mai 


2 mai — 21 mai 
23 mai — 11 juin 
5 mai — 4 juin 
29 avril — 5 juin 


17. April — 22. Mai 
1. Mai — 28. Mai 


23. April — 30. Mai 
8. Mai — 19. Juni 
3. Mai — 2. Juni 


23. April — 24. Juni 


3. April — 15. Mai 
14. Mai — 12. Juni 
5. Mai — 28. Mai 


20. April — 22. Mai 
23. April — 30. Mai 
14. April — 15. Mai 
22. April — 15. Mai 
2. Mai — 4. Juni 
18. Mai — 15. Juni 
2. Mai — 14. Mai 
30. April — 28. Mai 
5. Mai — 2. Juli 
5. Mai — 28. Mai 
30. April — 28. Mai 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, Talstrafie 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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Plänen die erste verschiedener inter- 
nationaler Gruppen sein. Kann sein, 
daB die Galleria del Fiore auf diese 
Weise zu einer Tribüne wird, auf der 
man vielleicht nicht den gro$en Kano- 
nen, aber den für die Vermittlung der 
Kunst so wichtigen regionalen Per- 
sônlichkeiten und Gruppen wird be- 
gegnen und sie in ihrer Bedeutung wird 


messen kôünnen. ERIC 


T'agungen 


Delegiertenversammlung und Haupt- 
versammlung des Schweizerischen 
Kunstvereins 


Am 19./20. März fand in Zürich die 
diesjährige  Delegiertenversammlung 
mit anschlieBender Hauptversamm- 
lung des Schweizerischen Kunstvereins 
statt. 

Die Traktandenliste der Delegierten- 
versamimlung, an der zwanzig Vertreter 
von dreizehn Sektionen teilnahmen, 
betraf die Wahl des neuen Geschäfts- 
ausschusses, die Fortführung und Her- 
ausgabe des Schweizer Künstlerlexi- 
kons sowie erste Pläne für Ausstellun- 
gen im Jubiläumsjahr 1956. 

Der Geschäftsausschuf war neu zu be- 
stellen, da der bisherige Präsident, 
Prof, Dr. Max Huggler, Bern, der Ak- 
tuar Dr. W. SchieB, Basel, und der 
Quästor Werner Bär, Zürich, turnus- 
gemäf ausschieden. Als neuer Präsi- 
dent des Schweizerischen Kunstvereins 
wurde Werner Bär, Zürich, gewählt, 
als Quästor und Aktuar Dr. Ch. Leut- 
hardt, Basel, und Dr. H. Wagner, Bern. 
Die Herren H.von Tscharner und 
A. Graf- Vertreter der Sektionen Grau- 
bünden und Thurgau — sind als Bei- 
sitzer für ein weiteres Jahr bestätigt 
worden. Vor- 
stand wurde im Namen des SKV für 


Dem ausscheidenden 


seine verdienstvolle Arbeit, seine Ini- 
tiative und für die vortreffliche Durch- 
führung der verschiedenen Ausstellun- 
gen der Dank ausgesprochen. 

Die Herausgabe des Schweizerischen 
Künstlerlexikons, die zu den Haupt- 
aufgaben des SKV gehôürt, soll einem 
neuen Bearbeiter anvertraut, die Arbeit 
in vier Jahren abgeschlossen werden. 
Zur finanziellen- Sicherstellung des 
Unternehmens sind verschiedene Stif- 
tungen und Institutionen um Beiträge 
zu ersuchen. 

Unter Verschiedenem wurden der üb- 
liche Beitrag an die Unterstützungs- 
bildende 


kasse für schweizerische 


Schweizer Pavillon an der Internationalen Ausslellung für Architeklur, Inneneinrichtung 
und Kunstgewerbe in Hälsingborg (Schweden), veranstaltet von der Stadt Hälsingborg und 
Svenska Slôjdfüreningen. Entwurf: Alfred Allherr, Arch. BSA, Zürich. In Verbindung mil 
dieser Ausstellung findet vom 21. bis 23. Juni ein Kongref statt über das Thema: Good 


Design for Everybody — Realität oder Utopie? 


Künstler sowie ein auferordentlicher 
ZuschuB an die Zeitschrift WERK, 
das offizielle Organ des SKV, bewilligt. 
1956 wird der SKV auf sein 150jähri- 
ges Bestehen zurückblicken kônnen. 
Da im nächsten Jahr zugleich wieder 
die Nationale Kunstausstellung fällig 
ist, wird der neue Geschäftsausschul 
dem Bundesrat das Gesuch unter- 
breiten, Organisation und Durchfüh- 
rung des Salons 1956 dem SKV zu 
übertragen. Zofingen, der Gründungs- 
ort des SKV, wünscht für das Jubi- 
läumsjahr 1956 ebenfalls eine Aus- 
stellung, über die noch zu beraten sein 
wird. 

Auf Anregung eines Basler Kunst- 
händlers wird der SKV bei den eid- 
genôssischen Behôrden: für die neuer- 
liche Gleichsetzung von Kunstwerken 
«mit gebrauchter Ware und Occa- 
sionsware» ein Protestschreiben ein- 
reichen. 

Im Anschluf an die Delegiertenver- 
sammlung fand — erstmals wieder seit 
neun Jahren —eine Hauptversammlung 
der Mitglieder des SKV statt, die nach 
Zürich zu einem gemeinsamen Besuch 
der Etrusker-Ausstellung eingeladen 
waren. Die zahlreich erschienenen Mit- 
glieder wurden durch Prof. Dr. A. von 
Salis, Herrn und.Frau Dr. H. Jucker- 
Scherrer und Dr. P. Portmann mit 
groBer Kenntnis in die Welt des noch 
immer râätselhaften Mittelmeervolkes 
eingeführt. Ungleich an künstlerischem 


Wert und verschiedenste Einflüsse 


Photo: Hans Finsler SWB, Zürich 


verratend, schlieBen sich Plastik Ma- 
lerein und Kleinkunst doch zu einem 
unlôsbaren Ganzen zusammen, und es 
ist lobenswert, daf die Organisatoren 
der eigentlichen Ausstellung einen di- 
daktischen Teil angegliederten, der 
über die verschiedenen Bereiche der 
etruskischen Kultur AufschluB gab. 
Nach einem Apéritif, der den Gästen 
vom Kunsthaus Zürich offeriert wurde, 
fand im Foyer des KongreBhauses ein 
Bankett statt. Prof, Huggler, der zahl- 
reiche Ehrengäste begrüfen durfte, 
wies in seiner Ansprache auf die ur- 
sprüngliche Bedeutung des SKV hin, 
der während mehr als fünfzig Jahren 
die einzigen Ausstellungen zeitgenôs- 
sischer Schweizer Kunst durchgeführt 
hat. Ferner ist ein Künstlerarchiv ge- 
schaffen und 1905-1917 das Schweizer 
Künstlerlexikon herausgebracht wor- 
den. Durch die Initiative des SKV ist 
eine Unterstützungskasse für schwei- 
zerische bildende Künstler zustande- 
gekommen. Nach dem Dank an alle, 
die die Bestrebungen des SKV unter- 
stützt haben und weiterhin unter- 
stützen, übergab Prof. Huggler das 
Wort Werner Bär. 


sident würdigte die Verdienste sei- 


Der neue Prä- 


nes Vorgängers und zog dann in hu- 
morvoller Weise einen Vergleich zwi- 
schen der etruskischen Welt und der 
neuzeitlichen Kunst. Als dritter Red- 
ner wies Regierungsrat Dr. E. Vater- 
laus, der auch im Namen des anwesen- 
den Stadtpräsidenten Dr. E. Landolt 
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sprach, auf die ôffentliche Pflege der 
Kunst und Künstler in Zürich hin und 
berichtete in anschaulicher Weise von 
den Freuden und Sorgen der Zürcher 
Kunstkommission, deren Ankaufs- 
kredit kürzlich von 50000 auf 70000 
Franken erhôht worden ist. 

Nach dem Essen hielt Dr. Adolf Vogt 
einen eindrücklichen Vortrag über «Das 
Problem, Zeitgenosse zu sein». In einer 
Zeit, dasich die verschiedensten Kunst- 
richtungen und -urteile unerbittlich 
gegenüberstehen, wirkte die überlegene 
Aufzeigung der verschiedenen Posi- 
tionen unserer Kunstbetrachtungen 
klärend und anregend zugleich. Wich- 
tig ist die Frage nach der jeweiligen 
eigenen Situierung in der Gegenwart. 
Als unfruchtbar erweisen sich dabei 
die Extreme des unbedingten Fort- 
schrittgläubigen und des Historisten, 
der vom Abstieg unserer Zeit über- 
zeugt ist; unfruchtbar deshalb, weil 
beide sich nach Jacob Burckhardt das 
«kecke Antizipieren eines Weltplanes » 
anmaBen. Für die Sterilität des Histo- 
risten und Modernisten besonders kenn- 
zeichnend sind einerseits ihre unlôsbare 
Feindschaft und dann das auffallend 
häufige Konvertieren hinüber und her- 
über. Geschickgewärtig sind nur die 
andern Situierungen — auf der Woge 
der Zeit, in ihrer Mulde oder in der 
Wellenfolge, solange diese rhythmisch 
erlebt wird. Hofmannsthal sagt: «Ge- 
genwart anerkenne dort, wo du in Ge- 
staltung empfängst.» Hier wäre frei- 
lich beizufügen gewesen, daB die Auf- 
fassungen über den Begriff der Gestal- 
tung heute ebenso auseinanderklaffen 
wie die erwähnten Situierungen in der 
Zeit. Interessant war der Versuch, die 
modernen Kunstbestrebungen in zwei 
grofie Gruppen zusammenzufassen. 
Davon ausgehend, daf der Künstler 
des spätern 19. und des 20.Jahrhun- 
derts als Protest gegen die rasche Ver- 
gänglichkeit aus der Zeit auszubrechen 
versucht, legte Dr. Vogt dar, wie seit 
den verschiedenen Klassizismen und 
der Romantik gerade die Moderne wie- 
der nach dem Ursprung im weitesten 
Sinne zurückstrebt, also morgenwärts 
gewendet ist, Exoten, primitive V6l- 
ker, das zoologisch und botanisch An- 
fängliche bewundert. Die andere Rich- 
tung weist über Rom hinaus nach 
Süden, sucht die steilste Sonne, den 
schattenlosen Glanz, die Zeit ohne Ziel. 
Novalis’ Gedanken «Wir suchen über- 
all das Unbedingte und finden überall 
nur Dinge» als Grund der modernen 
Hinwendung zur gegenstandslosen ab- 
strakten Kunst anzuführen, war frap- 
pant, wenn auch die Frage offenblieb, 
wieweit die Abstraktion im modernen 
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Sinne jenem Suchen nach dem Unbe- 
dingten gerecht wird. Zum SchluB wies 
der Vortragende darauf hin, daB groBe 
Kunstepochen, so paradox es klingen 
mag, zwar über die eigene Zeit weit 
hinausweisen, zugleich aber stärker in 
der Zeit verwurzelt sind. 
Der Sonntagvormittag war dem Be- 
such des Riedberg-Museums reserviert, 
dessen Lage und Garten allein schon 
eines Besuches wert wären. Dir.J.Itten 
begrüfite die Anwesenden und berich- 
tete über die Entstehung der Samm- 
lung und die Umgestaltung der Villa 
Wesendonck in das heutige Museum, 
und die anschlieSenden Führungen 
durch Dir. Itten und R. Wening zeig- 
ten die einzigartige Bedeutung dieses 
jüngsten der schweizerischen Museen 
auf. Mit einem gemeinsamen Mittag- 
essen auf der «Waïd» fand die Ver- 
sammlung ihren Abschluf. 

Hugo Wagner 


Quatrième congrès de l’Union Inter- 
nationale des Architectes 
La Haye, 11-16 juillet 1955 


Le 4° Congrès de l’Union internatio- 
nale des architectes aura lieu à La 
Haye, du 11 au 16 juillet 1955. Il se 
tiendra au bord de la mer, à Scheve- 
ningen. 


Comité directeur 


MM.J.H.van den Broek, architecte- 
ingénieur, professeur à l’Université 
polytechnique nationale, président du 
Congrès. Ralph Walker, architecte 
(Etats-Unis), vice-président. Ardaki 
architecte  (U.R.S.S.), 
vice-président. G.B. Ceas, architecte 
(Italie), vice-président. J.P. Kloos, 
architecte (Pays-Bas), rapporteur gé- 
A. Key, 
(Pays-Bas), secrétaire. 


Mordvinov, 


néral. architecte-ingénieur 


Comité d'organisation 

MM. A.J.van der Steur, architecte- 
J.H.van den 
Broek, architecte-ingénieur, vice-pré- 
sident. Jan Wils, architecte, commis- 


ingénieur, président. 


saire général. Pierre Cuypers, archi- 
tecte, secrétaire général. P.Verhave, 
architecte, trésorier. 


Comité de coordination 


MM. Jean Tschumi (Suisse), président 
de l'U.I. A. Pierre Vago (France),secré- 
taire général de l’U.I.A. Jean-Pierre 
Vouga (Suisse). Godfrey Samuel (Gran- 
de-Bretagne). J.H.van den Broek 
(Pays-Bas), président du Congrès. J. 
P. Kloos (Pays-Bas), rapporteur géné- 
ral du Congrès. 


Le Congrès aura pour thème principal: 
HABITATION 1945-1955 


Programme 


Abri, logement, habitat. Evolution na- 
turelle de l'habitation. Critique du pro- 
gramme de l'habitation, Réglementa- 
tion gouvernementale, financement. 
Programme de production. 
Confrontation de la réglementation 
avec les besoins matériels et spirituels. 
Dimensions minima de l’habitation. 


Projets 

a) Recueil de plans particuliers: Mai- 
sons unifamiliales. Habitations collec- 
tives. Unité d'habitation, Logements 
spéciaux. Plans d'ensemble. 

Valeur des plans particuliers pour l’é- 
volution et la rationalisation des plans 
et de la production de l’habitation et 
influence de ces plans sur celles-ci. 

b) Plans-types: Normalisation et stan- 
dardisation. Eléments de composition. 
Coordination modulaire. Recueil de 
plans-types. 

c) Equipement: Ordonnance. Cuisine. 
Buanderie. W.-C., bains. Installations 
techniques. Revêtements. 


Production 


Méthodes traditionnelles. Construction 
en série. Production industrialisée. 
Systèmes semi-industrialisés. Analyse 
économique des systèmes. Passation 
des marchés. Eléments standards. 

Thèmes généraux (synthèes et com- 
mentaires des rapports et discussions 
de l’U.I.A.): 1. Formation de l’archi- 


tecte. 2. Positionsociale de l’architecte. 


Expositions 


1. Exposition internationale de l’'U.I. 
A. 2. Exposition d'architecture natio- 
nale des Pays-Bas. 3. Concours d’ému- 
lation des étudiants d’architecture. 
4. Exposition de l’Université polytech- 
nique nationale — Département de 
l’architecture et de l'Ecole supérieure 
d’architecture. 


Ouvrage documentaire 


Cet ouvrage, donnant un aperçu solide- 
ment documenté du développement de 
la construction des habitations dans les 
divers pays durant les années de 1945 
à 1955, paraîtra sous la forme d’un 
volume imprimé. Son titre sera égale- 
ment: Habitation 1945-1955. Pro- 
gramme, projets, production. Il sortira 
de presse avant l’ouverture du Congrès 
et sera mis à la disposition des congres- 
sistes à un prix de faveur. 


Compte rendu 


Après la clôture du Congrès, il sera 


envoyé à tous les congressistes un 
compte rendu contenant les textes des 
communications, un résumé des débats 
ainsi que les résolutions du Congrès. 


Excursions et divertissements 


Au cours du Congrès, tous les congres- 
sistes prendront part à des excursions 
d’une journée à Amsterdam (quartiers 
neufs, tour des canaux, réception offi- 
cielle) et à Rotterdam (nouveau centre 
de la ville, tour du port, Exposition 
E-55, réception officielle). En outre 
ont été prévus un concert, quelques 
réceptions, une visite de la ville de Delft 
et une soirée de gala. 

Après le Congrès, il sera organisé: 

a) pour la semaine du 18 au 28 juillet: 
plusieurs excursions d’études (édifices 
et quartiers neufs, traveaux d’assèche- 
ment, industries du bàtiment) et 

b) pour la semaine du 25 au 30 juillet: 
une excursion touristique au choix 
(deux aux Pays-Bas, une en Belgique). 


Frais d'inscription 


Les participants au Congrès paieront 
de 60 fl. h. (10 $). 


Les dames et les personnes accompa- 


une cotisation 


gnant les congressistes paieront une 
cotisation de 40 fl. h. (10 $ 50). Les 
étudiants en architecture 
20 f. h. (5 $ 50). 

Pour tous renseignements, s’adresser 


paieront 


au Secrétariat du Congrès, 9, Burge- 
meester de Monchyplein, La Haye, 
Pays-Bas. Adresse télégraphique: Uni- 
arch-La Haye. 


Vorträge 


Kunstgewerbeschule und Werkbund 
Vortrag von Dir. Hans Fischli 


Im Rahmen der Ortsgruppe Zürich des 
Schweizerischen Werkbundes legte 
Direktor Hans Fischli, der neue Leiter 
der Kunstgewerbeschule und des 
Kunstgewerbemuseums Zürich, seine 
Ideen über die Zukunft beider Insti- 
tute und die Zusammenarbeit mit dem 
Werkbund dar. Er begann seine von 
einem erfreulich humanen Ton ge- 
tragenen Ausführungen mit dem Hin- 
weis darauf, daf seine neue Tätigkeit 
sich just in dem Moment ergeben habe, 
in dem er für seine Arbeït als Architekt 
die Gefahr der Routine vor sich sah. 
Seine Aktivität, die von der Architek- 
tur zur Malerei reicht, erhalte durch 
die neuen ihm gestellten Aufgaben 


einen Antrieb, für den er besonders 


PO ASTRA TEU N 


Schwesternhaus des Kantonsspitals Zürich. Ausführungsprojekt von Jakob Zweifel, Arch. 
BSAISTA, Zürich/Glarus. Modellansicht doppelbündige Anlage Nord-Stüd mit 18 Geschossen 


(Modell: Amstutz, Zürich) 


dankbar sei. Die Zusammenarbeit mit 
der Jugend —-seine Tâtigkeit als Archi- 
tekt des Kinderdorfes Pestalozzi in 
Trogen, die Planung des Zürcher Ju- 
gendhauses usw. — erfahre durch die 
Leitung der Schule eine weitere Stei- 
gerung. 

Generell bezeichnete es Fischli als sein 
Ziel, die Schule, der Fischlis Vorgänger 
Johannes Itten ein prägnantes Gesicht 
gegeben hat, aus der Isolierung mehr 
und mehr herauszuführen und sie mit 
der Umwelt und ihren praktischen Auf- 
gaben in Kontakt zu bringen. Zu den 
internen pädagogischen Methoden solle 
die unmittelbare Auseinandersetzung 
mit denjenigen Formproblemen tre- 
ten, die sich für die Umwelt jedes Ein- 
zelnen und vor allem für die der kom- 
menden Generation ergeben. Für die 
Grundklassen, die als Basis des Er- 
beibehalten 
sieht Fischli eine Reform des schôpfe- 


ziehungsplanes werden, 
rischen Zeichnens und vor allem des 
räumlichen Denkens vor, dessen Pflege 
und BewuBtmachung er grundsätzlich 
für wichtig und entscheidend hält. In 
den Fachklassen ist jetzt schon der 
Kontakt mit auBerhalb bestehenden 
Betrieben aufgenommen worden. Auf 
diese Weise gelangt der Schüler früh- 
zeitig in Verbindung mit der Praxis, 
und auch die Pädagogik erfährt eine 
Art kontinuierlicher Selbstregenera- 
tion, wenn sie mit den ständig sich 
wandelnden Arbeitsmethoden der Pra- 
xis befafit. Eine weitere fruchtbare 
Belebung sieht Fischli sodann in ver- 
mehrter Zusammenarbeit der Fach- 
klassen untereinander. Gegenseitige 
Anregung und Klarheit über gemein- 
same Gesichtspunkte bei der Entwurfs- 


Photo: Kant. Hochbauamt, Zürich 


Geschofgrundrif 1:400 


arbeit, aus denen sich organisches 
Team-work ergibt, wird auf die heran- 
wachsende Jugend ohne Zweifel sti- 
mulierend wirken. Fischli erwähnte in 
diesem Zusammenhang die durch die 
Schule erfolgte Einrichtung einiger 
Musterwohnungen in der Zürcher Sie- 
delung Heiligfeld, die innerhalb von 
zehn Tagen von ungefähr 12000 Men- 
schen besucht worden sind, und die 
Arbeit an der Ausstattung einer neuen 
Kirche in Schwamendingen, zu der 
fast alle 
worden sind. Diese praktischen Ar- 


Fachklassen herangezogen 


beiten sollen in Ruhe durchzuführende 
Schularbeiten bleiben, die nie Pro- 
duktionsbetriebe werden sollen. 

Für das Kunstgewerbemuseum hat 
Fischli gemeinsam mit Dr. Willy Rotz- 
ler, der zum Konservator ernannt wur- 
de, ein Ausstellungsprogramm ausgear- 
beitet, dessen Themen, ohne aufs Sen- 
sationelle zu zielen, populäre Fragen 
anschneiden sollen. Unter anderem 


0 
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sind Ausstellungen Bündner Volks- 
kunst (vor allem in Hinsicht auf die 
Gebrauchsform), von neuem franzôsi- 
schem Formschaffen, eine Ausstellung 
mit dem Thema «Der Kreis, das Velo, 
die Brille» und eine groBe Darstellung 
des Problems der Integration der 
Künste geplant, bei der aller Voraus- 
sicht nach die schweizerische Gruppe 
der «Espace» mitarbeiten wird. 

Endlich die gemeinsame Arbeit mit 
dem Werkbund. Hier sieht Fischli, der 
mit aller Offenheit über die auf- und 
absinkenden Kurven der Werkbund- 
Aktivität sprach, vor allem neue Môg- 
lichkeiten im Zusammenhang mit der 
Aktion «Die gute Form», für deren 
Kriterien von der Schule eine Art La- 
boratoriumsarbeit geleistet werden 
kann, da sie die Môglichkeit besitzt, 
ohne den Zwang zu Amortisationen zu 
experimentieren und Untersuchungen 
zur Formgestaltung vorzunehmen. Von 
hier aus sieht Fischli weiterhin den 
Schritt zu einer mit der Schule in Ver- 
bindung stehenden ôffentlichen Be- 
ratungsstelle, die er sich parallel etwa 
zu den Beratungsstellen des Elektrizi- 
tätswerkes organisiert vorstellt. 

Direktor Fischlis Ausführungen, die 
sein rasches und intensives Einleben 
in die Aufgaben seiner Institute er- 
kennen lieBen, fanden lebhafte Re- 
sonanz. Es verbindet sich in ihnen 
geistige Konzeption und Klarheit über 
die heutigen Grundvoraussetzungen 
mit einem realistischen Sinn. Und das 
Wichtigste: ein künstlerischer Mensch 


ist am Werk. HO: 


Nachrufe 


Gustav Ammann Ÿ 
Gartenarchitekt BSG, SWB 


Am 23. März verschied fast siebzigjäh- 
rig der weit über unsere Landesgren- 
zen hinaus bekannte Gartenarchitekt 
Gustav Ammann. Ihm verdankt die 
schweizerische Gartenbaukunst ganz 
entscheidende Impulse, die erstmals 
in der 1913 in Zürich auf dem Alten 
Tonhalleareal durchgeführten Garten- 
bau-Ausstellung in Erscheinung tra- 
ten. Gustav Ammann ging es darum, 
Bau und Garten und Landschaft zu 
einem sinnvollen, harmonischen und 
an Wechselbeziehungen reichen Gan- 
zen zu gestalten, im privaten Wohn- 
haus und der Siedlung — die Werkbund- 
siedlung Neubühl bleibt ein in dieser 
besonders 


Beziehung wegweisendes 
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Gustav Ammann f Photo: Pleyer, Zürich 
Beispiel — wie im Schulbau, im Ver- 
waltungsbau, in der ôffentlichen An- 
lage, wobei das Freibad besonderer 
Erwähnung bedarf. Für die architek- 
tonischen und städtebaulichen Pro- 
bleme hatte Gustav Ammann ein offe- 
nes Verständnis, und daraus ergab sich 
auch die so fruchtbare Zusammenar- 
beit zwischen Gartenbaufachmann 
und Architekt. 

An der Abdankungsfeier im Zürcher 
Krematorium am 28.März sprach 
Gartenarchitekt BSG Walter Leder im 
Namen des Bundes Schweizer Garten- 
gestalter BSG, des Internat. Bundes der 
Landschaftsarchitekten und des Schwei- 
zerischen Werkbundes. 

Wir werden im WERK Gustav Am- 
mann — den Menschen und den Pionier 
der schweizerischen Gartenbaukunst 
— noch gebührend und ausführlich 


würdigen. CEE 


Kunstdenkmäler des Kantons Aargau, 

Bd. III. Das Kloster Kônigsfelden 
von Emil Maurer. Herausgegeben 
von der Gesellschaîït für schweize- 
rische Kunstgeschichte. 360 Seiten 
mit 311 Abbildungen und einer 
Farbtafel., Verlag Birkhäuser, Ba- 
sel, 1954. Fr. 46.80 


Unter den vielen Kunstdenkmälern 
des Aargaus, besonders der Gegend 
von Brugg mit den vielen Burgen, 
Schlôssern und Kirchen, bildet das 
Kloster Kônigsfelden den Hôhepunkt 
von europäischer Bedeutung. Ihm 
widmet daher die Redaktionskommis- 
sion einen eigenen Band. Es ist der 


zweite, den der junge Gelehrte verfaf- 


te. Er schildert zuerst die Entstehung 
des Doppelklosters, das als Denkmal 
für den 1308 ermordeten Kônig Al- 
brecht von Osterreich von seiner Wit- 
we Elisabeth und von seiner Tochter, 
der Kôniginwitwe Agnes von Ungarn, 
gestiftet wurde. Klarissenschwestern 
sollten für den verstorbenen Kônig 
und seine Vor- und Nachfahren beten, 
und Franziskanermëünche, den Ordens- 
regeln gemäf, sollten im benachbarten 
Kloster ïhre geistlichen Beiständer 
sein. Im Mittelpunktstand die Kloster- 
kirche mit den Gräbern der Habsbur- 
ger. Die Architektur ist, dem Franzis- 
kanerorden entsprechend, sehr ein- 
fach; ihren Hauptschmuck bilden die 
farbigen Glasfenster des Langhauses 
und des Chores. 

Kônigsfelden erlebte seine Blütezeit 
von 1317 bis 1364 unter der Oberlei- 
tung der Kônigin Agnes, die, ohne sel- 
ber den Schleier zu nehmen, zwischen 
Kloster und Welt stehend, für die 
wundervolle Ausstattung der Kirche 
und die Bedürfnisse der Klosterinsas- 
sen auf Jahrhunderte hinaus freige- 
big sorgte. Ein erhalten gebliebenes 
Schatzverzeichnis zeugt für ihre rei- 
chen Stiftungen. Infolge der Erobe- 
rung des Aargaus wurde 1415 an Stelle 
der Habsburger die Berner Regierung 
Landesherr und weltlicher Kastvogt 
der Klôster. Zur Zeit der Reformation 
begehrten die Klarissen schon 1523 den 
Austritt aus dem Kloster. Die Bilder 
wurden aus der Kirche «chinweggetan», 
der Kirchenschatz nach Bern überge- 
führt und grôüfitenteils der Münze 
übergeben. Der «Hof Kônigsfelden» 
blieb bis 1798 eine blühende Land- 
vogtei und Gutswirtschaft Berns. In 
einem Teil der alten Gebäude wurden 
ein Kranken-, ein Armenhaus und eine 
Schule errichtet; der Chor diente dem 
evangelischen Gottesdienst, die Kirche 
als Magazin. Der 1803 gegründete 
Kanton Aargau benützte die Gebäude 
als Irrenanstalt. Vom Klarissenkloster 
steht seit 1869 nur noch das kleine Ge- 
bäude, das wie eine Kapelle aussieht, 
aber einst die Archiv- und Schatzkam- 
mer war. An deren Wänden sind die 
bei Sempach 1386 gefallenen Ritter 
mit ihren Wappen gemalt. In der Kir- 
che steht über dem einstigen Erbbe- 
gräbnis der Habsburger em Kenotaph 
aus schwarzem Marmor, mit hellem 
Mafwerk überkleidet. Ein Teil der 
Steine erweisen sich als rômisch, aus 
der Stadt Vindonissa, auf der Kôünigs- 
felden zum Teil steht. 

Mit Recht gilt der grôBite Teil des Ban- 
des der Beschreibung der einzigartigen 
Chorfenster, die um 1325-1330 ge- 
schaffen sein müssen, wie der Verfas- 


D 


ser einleuchtend darstellt. Sie sind das 
einheitlich 


durchdachten Konzeption, einer Syn- 


schônste Beispiel einer 
these aus franziskanischem Geist und 
habsburgischer Tradition. Wohl sind 
namentlich auf der Südseite im Lauf 
der Jahrhunderte viele originale Schei- 
ben zerstôrt worden; doch blieb genug, 
um die Absicht der Theologen und 
Künstler zu deuten. Mit Sorgfalt hat 
der Verfasser studiert, was aus der Zeit 
von 1325/1330 erhalten geblieben ist 
und was von den spätern Ergänzun- 
gen und namentlich von der feinfühli- 
gen Restaurierung durch den Maler 
Richard Nüscheler 1896-1900 unter 
Leitung von Prof. J.R. Rahn und 
H. Zeller-Werdmüller herstammt. 
Obschon im Frühjahr 1952 bei AnlaB 
der Berner Tagung für mittelalterliche 
Glasmalerei die besten Kenner aus 
Frankreich, Deutschland, Osterreich, 
Belgien, Schweden usw. und der 
Schweiz im Chor zu Kônigsfelden ver- 
sammelt waren, lieB sich die Frage 
nach dem Künstler oder den Künst- 
lern, die die herrlichen Glasgemälde 
geschaffen haben, nicht beantworten. 
Wohl machen sich Einflüsse aus Ost 
und West und namentlich aus dem 
nahen Elsa geltend; aber es blieb 
nichts Gleichwertiges aus jener Zeit 
erhalten, das sich mit den Kônigsfelder 
Scheiben vergleichen lieBe. «Es war 
eine Sternstunde europäischer Kunst, 
sagte einer der Gelehrten. Es war ein 
wahrhaft kôüniglicher Auftrag an den 
Meister, der die ganze wundervolle 
Arbeit geleitet haben mul, unter- 
stützt durch weitere ausgezeichnete 
Künstler, die innerhalb seiner groBen 
Komposition die einzelnen Fenster 
schufen. Sie wechseln nicht nur in der 
Farbgebung, sondern auch in ihrer 
Anlage ab; die Medaillonfenster erlaub- 
ten die Entfaltung breiter Figuren- 
gruppen, die Baldachinfenster dage- 
gen nur Einzelfiguren und schmale 
Gruppen. 

Selbstverständlich sucht Emil Maurer 
auch die Vorbilder der Künstler zu 
zeigen, geht der ganzen Ikonographie 
und Kunstentwicklung jener Zeiten 
in den verschiedenen Ländern nach 
und kommt zum SchluB, daB der Ein- 
fluB Giottos unverkennbar ist. Be- 
ziehungen von Assisi zu dem neuen 
Doppelkloster der Klarissen und Fran- 
ziskaner (wie in Neapel San Francesco 
und Santa Chiara mit den Erbbegräb- 
nissen des Hauses Anjou) lagen sehr 
nahe. 

Von der weitern Kirchenausstattung 
kôünnen im Berner Historischen Mu- 
seum noch gestickte Antependien 
nachgewiesen werden und ferner als 


Geschenk der Kônigin Agnes das Altar- 
diptychon des Kônigs Andreas III. 
von Ungarn, das bis 1888 als Feldaltar 
Karls des Kühnen von Burgund ge- 
golten hat. Prof. Hans Hahnloser be- 
weist mit seinen Untersuchungen, da 
es nach den dargestellten Heiligen für 
den Kônig von Ungarn, den Gatten 
der Kônigin Agnes, bestimmt war und 
in Venedig um jene Zeit geschaffen 
worden ist. Auch im Schweizerischen 
Landesmuseum konnte der Verfasser 
noch einige Fragmente aus Kônigsfel- 
den finden. Entgangen sind ihm einzig 
die Stickereien in Engelberg, Sarnen 
und in der Iklé-Sammlung in St. Gallen 
(aus Sarnen), die Robert Durrer als 
von der Kônigin Agnes stammend in 
seinen Kunstdenkmälern des Kantons 
Unterwalden geschildert hat. D.F.R. 


Die Kunstdenkmäler des Kantons Lu- 
zern. Die Stadt Luzern, II. Teil 
von Adolf Reinle. Herausgegeben 
von der Gesellschaft für schweize- 
rische Kunstgeschichte. 348 Seiten 
mit 280 Abbildungen. Verlag Birk- 
häuser, Basel, 1954. Fr. 46.80 


Mit jugendlicher Kraft hat Adolf Rein- 
le, der Konservator des Kunstmu- 
seums Luzern, schon den zweiten Band 
der Stadt Luzern vollendet. Von auBen 
kommend, hat er sich einen sichern 
Weg durch die vielen Kunstdenkmäler, 
die komplizierten Zusammenhänge 
und den ungeheuren geschichtlichen 
Stoff gebahnt, der seit den Notizen des 
Stadtschreibers Renward Cysatt um 
1600 durch weitere Aufzeichnungen 
und Abschriften schier unüberblickbar 
War. 

Der erste Band umfafite die Schilde- 
rung der Lage der Stadt und ihrer bau- 
lichen Entwicklung mit Hilfe der 
trefflichen Ansichten und Pläne vom 
16. bis zum 20.Jahrhundert, die 
Strafen, Plätze, die Befestigungen, 
heute noch Wahrzeichen der Stadt, 
samt ihren einzigartigen Brücken. Zu 
den kirchlichen Bauten zählte der Ver- 
fasser nicht nur die eigentlichen Küir- 
chen und Kapellen, mit denen er gut 
einen eigenen Band hätte füllen kôn- 
nen. In Luzern gehôren auch die an- 
schlieBenden Wohn- und Schulgebäu- 
de der Stifte, Klôster und Spitäler da- 
zu, weil sie Jeweilen ihre eigene zusam- 
menhängende Baugeschichte haben. 
So gehôürt zum Beispiel der Rittersche 
Palast, heute Regierungsgebäude,zum 
einstigen Jesuitenkollegium, also zu 
der kirchlichen Bauten, die im ersten 
Band behandelt wurden. 

Der vorliegende zweite Band beginnt 
mit den Staats- und Wohnbauten der 


Stadt, sofern sie nicht schon im ersten 
Teil beschrieben sind, nämlich mit dem 
Rathaus am Kornmarkt. Es fehlt auch 
nicht ein Abschnitt über die früheren 
Rathausbauten. Auf die Militärbauten, 
wie Zeughaus, Kaserne und Magazine, 
folgen die Bauten für Erziehung und 
Bildung, nämlich Schulen, Waïisenhaus 
von 1808/1811, Stadttheater von 1838, 
doch alle paar Jahrzehnte umgebaut, 
und die frühere Kantonsbibliothek von 
1846/49. Der reizvolle Abschnitt über 
die Zunft- und Gesellschaftshäuser 
vom 14, bis 19. Jahrhundert bot Ge- 
legenheit, auch kunsthandwerkliche 
Zunftzeichen zu erwähnen. Besonders 
vornehm wirkt das Casino der Herren 
zu Schützen von 1807/08. Hier schlie- 
Ben sich auch die Gasthäuser an, so- 
fern sie, wie der Schweizerhof (1844), 
noch vor 1850 gebaut worden sind. 
Sehr reichhaltig ist das Kapitel der 
privaten Wohnbauten. Adolf Reinle 
gliedert es —-statt wie Th. von Liebenau 
nach StraBenzügen und Quartieren — 
môglichst chronologisch, nach Stilen: 
Gotik und Renaissance, Barock und 
Klassizismus, und schlieft mit den 
Herrensitzen und Landhäusern im 
Stadtbann. Auf diese Weise läBt sich 
die Entwicklung der Luzerner Wohn- 
kultur sehr gut verfolgen seit der Zeit 
der engen, jedoch kôstlich ausgemal- 
ten Zimmer mit Holzdecken bis zu 
den grofen Wohnräumen mit präch- 
tigen Ofen, von denen sehr viele erhal- 
ten blieben. Freilich ist auch manches 
abgewandert, z. B. in das Schweizeri- 
sche Landesmuseum, oder unwieder- 
bringlich verloren wie die Wandmale- 
rei von Hans Holbein Vater und Sohn 
an dem schon 1824 abgebrochenen 
Hertensteinhaus. 

Im kunstgeschichtlichen Überblick 
faBt Ad. Reinle die Ergebnisse der bei- 
den Stadtbände zusammen und geht 
den Einflüssen nach, die in Luzern 
dank seiner Lage am Gotthard und 
durch Handel, Diplomatie und fremde 
Kriegsdienste sich durch die Jahrhun- 
derte verschieden bemerkbar machten. 
In den einzelnen Abschnitten über 
Architektur, Plastik, Malerei und die 
verschiedenen Zweige des Kunsthand- 
werks bot sich auch Gelegenheit, die 
besten, originellsten Meister zu nen- 
nen, die am meisten beigetragen ha- 
ben, der Stadt und ihren kirchlichen 
und weltlichen Bauten das Gepräge zu 
geben. 

Nicht alle Luzerner werden alles ge- 
nannt, beschrieben und abgebildet 
finden, was sie zu den Kunstdenkmä- 
lern zählen, oft muB ein typisches 
Werk für eine ganze Reïhe ähnlicher 
gelten. Vollständigkeit ist nicht er- 
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reichbar; aber eine einleuchtende Dar- 
stellung ist Reinle geglückt, wie sie den 
unermüdlichen Sammlern und Ken- 
nern Cysatt, Balthasar, Theodor von 
Liebenau, P. X. Weber, August Am 
Rhyn nicht beschieden war, weil sie 
mit zu viel Liebe am Einzelnen hafte- 
ten. DEP: 


Katia Guth-Dreyius: 
Transluzides Email 
in der ersten Hälfte des 14.Jahr- 
hunderts am Ober-, Mittel- und 
Niederrhein. Basler Studien zur 
Kunstgeschichte. Herausgegeben 
von Joseph Gantner. Band IX. 
132 Seiten mit 42 Abbildungen. 
Verlag Birkhäuser, Basel, 1954. 
Fr. 9.35 
Zur Zeit der Hochgotik, als die Kirchen 
mit leuchtend farbigen Glasmalereien 
geschmückt wurden, wie der Chor der 
Klosterkirche Kônigsfelden im Aargau 
(1325-1330), verzierten auch die Gold- 
schmiede ihre Werke entsprechend mit 
kleinen farbigen Scheiben. Durch- 
sichtiges, helles und farbiges Email 
wurde, statt wie früher in Zellen (Email 
cloisonné) nun auf gravierte Silber- 
scheiben aufgeschmolzen. Das Relief 
der Scheiben und der durchsichtige 
Schmelz (Email de basse taille, Tief- 
schnittschmelz) ergaben durch Künst- 
lerhand eine sehr reizvolle Wirkung. 
Künstler in Italien, Spanien, in Paris, 
Limoges und andern franzôsischen 
Städten schufen solche Medaillons mit 
zumeist kirchlichen Motiven, die den 
Darstellungen der damaligen Buch- 
malerei, Glas- und Wandmalerei ent- 
sprachen. Zur Seltenheit kommt auch 
ein weltlicher Pokal vor, wie derjenige 
im Mainzer Domschatz. Die Verfasse- 
rin versucht, die Eigenart der einzel- 
nen Gegenden zu charakterisieren. Ihr 
Hauptanliegen sind die transluziden 
Emails der Rheingegenden. Am Ober- 
rhein kommen für sie Basel und Kon- 
stanz in Frage, am Mittelrhein Speyer, 
Mainz und Worms, am Niederrhein 
Kôln und Aachen. Um eines oder meh- 
rere Werke, die sich noch in den ge- 
nannten Städten befinden oder wahr- 
scheinlich von dort stammen, sucht 
sie die weitern Arbeiten, zu gruppieren. 
Wo Inschriften oder Wappen Zeugnis 
geben, glaubt man ihr gern; wo indes- 
sen Dokumente fehlen, wirken die Zu- 
schreibungen jedoch nicht immer über- 
zeugend. Überdies lassen sich diese 
zierlichen Kostbarkeiten ohne Farbe 
selbst mit Hilfe von guten schwarz- 
weiBen Abbildungen nicht wirklich 
schildern, ihr Farbenglanz, der auch 
symbolische Bedeutung hat, macht 
ihren Zauber aus. IDSFEVR: 
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Decorative Art 
The Studio Year Book of Furni- 
shingand Decoration. Ed.by Rath- 
bone Holme and Kathleen Frost. 
Vol. 42, 1952-53; vol. 43, 1953-54; 
vol. 44,1954-55. The Studio Publi- 
cations, London und New York. 
Je 305. 
Unter den Jahrbüchern für Innenein- 
richtung und angewandte Kunst darf 
das «Studio Year Book» die Ehre des 
hôchsten Alters beanspruchen: seine 
Anfänge stehen in engem Zusammen- 
hang mit der Zeitschrift «Studio», die 
zu Beginn unseres Jahrhunderts an 
der Verbreitung einer zeitgemäflien 
Wohnkultur entscheidenden Anteil 
hatte. Das Studio-Jahrbuch hat in den 
letzten Jahren eine gewisse Krise 
durchgemacht. Die Kriegs- und Nach- 
kriegsjahre hatten in England Produ- 
zenten und Entwerfer gezwungen, auf 
allen Gebieten der Inneneinrichtung 
und des Hausgeräts, vom Môbel bis 
zum Besteck, schlichte Zweckformen 
in den Vordergrund zu rücken und auf 
alle dekorative Zutat zu verzichten. 
Dieser Utility-Stil, an dessen Ausbrei- 
tung und Verbesserung der staatliche 
Council of Industrial Design mañ- 
gebend beteiligt war, hat zu einer be- 
merkenswerten Reinigung und Er- 
neuerung der englischen Gebrauchs- 
güterproduktion geführt. Während 
wir diese englischen Bemühungen um 
die gute und schlichte Form bewun- 
dert haben und weiterhin bewundern, 
hat jedoch in England selbst der gesetz- 
lich auferlegte Zwang zur Utility- 
Form bei Entwerfern, Produzenten 
und Konsumenten einen derartigen 
Appetit auf die reichere, geschmückte 
Form, auf das Ornament, auf alle Art 
von «Dekoration» erzeugt, da mit 
zunehmender Lockerung der Zwangs- 
wirtschaft eine wahrhafte Seuche des 
«Pattern», der Musterung, über Eng- 
land hereingebrochen ist. Dieser psy- 
chologisch nicht unverständliche Auf- 
holbedarf hat in den letzten Jahrgän- 
gen des Studio-Jahrbuches seinen 
nicht immer erfreulichen Niederschlag 
gefunden. Er hat die Herausgeber 
auch bewogen, unter dem aufereng- 
lischen Material das Augenmerk vor 
allem auf das Reiche, Geschmückte, 
Gesuchte, Extravagante zu richten. 
Dadurch entstand jeweils ein falsches 
und einseitiges Bild der internationa- 
len Jahresproduktion. 
Allmäblich nun scheint der englische 
Hunger nach dekorativen Extrava- 
ganzen im Abklingen zu sein. Jeden- 
falls finden in den letzten drei vorlie- 
genden Bänden des Studio-Jahrbuches 
sowohl für das englische wie das auBer- 
englische Formschaffen vermehrt die 


Bemühungen um eine von falschem 
Pathos, aufwendiger Repräsentation 


freie zeitgemäBe Formgebung Ein- 
gang. Vor allem scheint sich die Er- 
kenntnis durchzusetzen, daB die wich- 
tige formgestalterische Aufgabe in un- 
serer Zeit nicht das orchideenhaft 
hochgezüchtete kostbare Einzelstück 
ist, sondern das sauber durchgebildete, 
breiteren Kreisen zugängliche Serien- 
erzeugnis. 

Das Studio-Jahrbuch ist damit auf 
dem besten Wege, das Vertrauen in 
seine Brauchbarkeit wieder zurück- 
zuerobern. Tatsächlich vermôügen die 
Zusammenstellungen von 
Raumeinrichtungen und Einzelmôbeln, 
von Beleuchtungskôrpern und Texti- 
lien, von Geschirr und Metallgerät, 
Keramik und Glas, wie sie in den letzt- 


ganzen 


erschienenen Bänden geboten werden, 
wiederum brauchbare Einblicke in das 
heutige Schaffen zu geben. Wertvoll 
und anregend dabei ist die Môglichkeit 
zum Vergleich des Schaffens in den 
einzelnen Ländern. AuBer der engjli- 
schen Produktion geniefit vor allem 
das skandinavische Schaffen in diesen 
Blättern bevorzugtes Gastrecht, wäh- 
rend Italien vollständig fehlt. Unver- 
kennbar ist in diesen Zusammenstel- 
lungen die zunehmend führende Rolle 
der amerikanischen Innenarchitektur. 
Ihre grofizügig-schlichte Eleganz ist 
der Gegenpol zu dem dekorativen Auf- 
wand, den die franzôsische Innen- 
architektur betreibt, selbst wenn sie 
sich modernistisch gibt. Hin und wie- 
der hat man Gelegenheit, in diesen 
reichen Bildfolgen einem schweizeri- 
schen Bekannten zu begegnen. Die 
Begegnungen sind so selten, daf es 
keinem nichtschweizerischen Betrach- 
ter dieses international verbreiteten 
Jahrbuches einfallen würde, zu vermu- 
ten, es gebe auch bei uns so etwas wie 
eine zeitgenôssische Wohnkultur und 
ein modernes Formschaffen. Unser 
Fehler! W.R. 


Eingegangene Bücher: 


Margaret Trowell: Classical African 
Sculpture. 103 Seiten und 48 Abbil- 
dungstafeln, Faber and Faber, London 
1954. 305. 


Lawrence Alloway: Nine Abstract Ar- 
tists. Their Work and Theory. 38 Seiten 
und 56 Abbildungen. Alec Tiranti Ltd., 
London 1954, 10s 


Franz Oehner: ABC der Weberei. 104 
Seiten mit 14 Abbildungen und 28 
Zeichnungen. Otto Maier, Ravensburg 
1954. DM 8.50. 
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Haunstpreise und 
Stipendien 


Auszeichnung schweizerischer Aus- 


steller an der X, Triennale 


Das internationale Preisgericht der 
X.. Triennale in Maiïland hat der schwei- 
zerischen Abteilung und den schweize- 
rischen Ausstellern 8 Goldmedaillen 
und 5 Silbermedaillen zuerkannt: 


Goldmedaillen : 


Schweizer Pavillon. Gestaltung: Mi- 
chel Péclard OEV, Lausanne. Auftrag- 
geber: L'œuvre, Lausanne, mit Unter- 
stützung des Eidg. Departementes des 
Innern. 
Elektr. 
Entwurf: Semze, Rotovent SA, Zürich. 
Pac-X-Schalter. Werksentwurf: Xa- 
max AG, Zürich. 


Rasierapparat «Rotovent». 


«Curta»r. Werkent- 
wurf. Contina Büro- und Rechenma- 
schinenfabrik AG, Mauren/FL 
Chef-Telephonapparat. Werkentwurf. 
Hasler AG, Bern. 

Liegestuhl. Heinrich Kihm SWB, 
Zürich 

Stuhl Mod. 477. Entwurf: Bill SWB. 
AG Môbelfabrik Horgen-Glarus, Gla- 
Trus. 

Sperrholzstuhl. Entwurf:  Rauch. 
Werkgenossenschaft Wohnhilfe, Zü- 
rich. 


Rechenmaschine 


Silbermedaillen : 


Messingwanne. Entwurf: Belart. Be- 
lart & Appenzeller AG, Brugg. 
«Jenny»-Präzisionszeichenmaschine u. 
Zeichenständer. Entwurf O-kay AG. 
Ozalid AG, Zürich. 

Umwälzpumpe für Zentralheizungen. 
Entwurf: Rütschi, Pumpenbau, Brugg, 
K. Rütschi, Brugg. 

Sicherheitseimer «Duralon-Pa». Werk- 
entwurf. Dr. Schaerer AG, Zürich. 
Lampe. Steiner & Steiner AG, Basel. 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


ÆEntschieden 


Bebauungsplan für das «Tscharner- 
gut» in Bümpliz 


In diesem engeren Wettbewerb unter 
acht ortsansässigen Teilnehmern traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 2100): Lienhard & Stra- 


Wohnbebauung in Sheffield (England). Stadtbaumeister J.L. Womersly. Dieses demnächst 
zur Ausführung gelangende grofizügige Projekt verdient besondere Beachtung wegen fol- 
genden Eigenschaften: Bewufte räumliche Bebauungsform. Zweigeschossige Wohnungen von 
Laubengängen zugänglich. Gleichbleibende Dachhôhe und Ausnutzung des Geländegefälles 
für verschieden hohe Wohnbauten. Modellansicht. ( Aus: The Architects’ Journal, London) 


Grundrisse 1:400 


Ber, Architekten SIA, Bern; 2. Preis 
(Fr. 1600): O. & C. Rufer, Architekten, 
Bern; 3. Preis (Fr. 1500): Willy Alt- 
haus, Arch. SIA, Bern; 4. Preis (Fr. 
800): Franz Trachsel jun., Bern. AuBer- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 2000. Für die 
Weiterbearbeitung erscheint es dem 
Preisgericht zweckmäBig, einen oder 
mehrere der prämiierten Projektver- 
fasser beizuziehen. Preisgericht: Bau- 
direktor H. Hubacher, Bern (Vorsit- 
zender); Max Werner, Arch. BSA/SIA, 
Kant. Regionalplaner, Zürich; Adolf 
Kellermüller, Arch. BSA/SIA, Winter- 
thur; W. v. Gunten, Arch. BSA/SIA, 
Bern. H. Reinhard, Arch. BSA/SIA, 
Bern; Stadtplaner H. BoBhard, Bern; 
a. Stadtbaumeister Fr. Hiller, Bern. 
Ersatzpreisrichter: Baudirektor Dr. E, 


«Obergeschof : 


Laubenganggeschof 


« Untergeschof» 


Schnilt durch Laubengänge 


Anliker, Bern; H. Rüfenacht, Arch. 
BSA/SIA, Bern; Stadtbauinspektor H. 
Gaschen, Bern. Preisrichter mit bera- 
tender Stimme: Stadtingenieur H. von 
Gunten, Bern; Liegenschaftsverwalter 
J. Gafner, Bern. 


Primarschulhaus an der Zürichstrabe 
in Dübendorfi 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): H. Escher 
& R. Weilenmann, Architekten SIA, 
Zürich; 2. Preis (Fr. 2900): Theo 
Schmid, Arch. BSA/SIA, Zürich; 3. 
Preis (Fr. 2800): R. Bachmann, Archi- 
tekt, Bassersdorf; 4. Preis (Fr. 1300): 
W. Gachnang sen. & jun., Architek- 
ten, Zürich; 5. Preis (Fr. 1000): E. 
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Wettberirerbe 
EEE 


Veranstalter 


Stadtrat von Zürich 


Schulhausbau- und 


Objekt 


Primarschulhaus und Freibad 
an der AuhofstraBe in Zürich- 
Schwamendingen 


Studien- Realschulhaus in Allschwil 


kommission Allschwil 


Kirchenpflege Zollikon 


Département des Travaux 


publics, Genf 


Reformierte Kirche mit Ne- 
bengebäuden auf dem Zolliker- 
berg, Zollikon 


Kinderklinik in Genf 


Teilnehmer Termin 
Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1952 niederge- 
lassenen Architekten 


Die seit mindestens 1.Januar 
1953 in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt niederge- 
lassenen selbständigen Archi- 
tekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die in Zollikon heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 
1. Januar 1954 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die im Kanton Genf heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1950 niederge- 
lassenen Fachleute schweize- 
rischer Nationalität sowie die 
im Kanton Genf seit minde- 


31. Mai 1955 


30. Juni 1955 


31. Mai 1955 


15. Juni 1955 


Siehe Werk Nr. 
Februar 1955 


Februar 1955 


März 1955 


März 1955 


Messerer, Arch. SIA, Zürich. 1. An- 
kauf (Fr. 650): R. Küenzi, Arch. BSA, 
Kilchberg; 2. Ankauf (Fr. 500): H. 
Gachnang, Arch. SIA, Zürich; 3. An- 
kauf (Fr. 450): H. R. Schollenberger, 
Küsnacht ZH; 4. Ankauf (Fr. 400): M. 
Hôhn, Architekt, Dübendorf. Das 
Preisgericht schlägt vor, die Verfasser 
in den ersten drei Rängen zu einer 
Überarbeitung ïihrer HEntwürfe in 
Form von «Vorprojekten» einzuladen. 
Preisgericht: F. Meier, Schulpräsident, 
Dübendorf (Vorsitzender); W. GoB- 
weiler, Tiefbautechniker, Dübendorf; 
W. Niehus, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
W.Custer, Arch. SIA, Zürich; O. Stock, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; Ersatzpreis- 
richter mit beratender Stimme: G. 
Maeder, Gemeinderat, Dübendorf; M. 
E. Haefeli, Arch. BSA/SIA, Zürich. 


Schulbauten in Gwatt, Thun 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Kurt Bing- 
geli, Thun; 2. Preis (Fr. 2800): Jakob 
Itten, Thun; 3. Preis (Fr. 2200): Jakob 
Hôhn, Architekt, Thun; 4. Preis (Er. 
2000): Kurt Liggenstorfer, Architekt, 
Thun; 1. Ankauf (Fr. 1200): Edgar 
Schweizer, Arch. SIA; Mitarbeiter: 
Hans Kallen und Emil Frey, Thun; 
2. Ankauf (Fr. 800): Milo Gmür, Archi- 
tekt, Thun. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Gemeinderat B. Campiotti, Bauvor- 
steher, Thun; Gemeinderat H. Burren, 
Schulvorsteher, Thun; K. Keller, Stadt- 
baumeister, Thun; K. Müller-Wipf, 
Arch.BSA/SIA, Thun; W. Krebs, Arch. 
BSA/SIA, Bern; mit beratender Stim- 
me: Gemeinderat F.Lehner, Thun:; 


“ILIO:* 


stens 1.Januar 1945 niederge- 
lassenen ausländischen Fach- 


leute 


H. Luder, Stadthbaumeister, Solothurn; 
E.Bühlmann, Lehrer, Dürrenast-Thun. 


Bezirksschulhaus mit Turnhalle auf 
der Schützenhalde in Zofingen 


In diesem zweiten Wettbewerb traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 4000): Dr. Roland Rohn, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 
3500): Rudolf Lüdi, Architekt, Bern; 
3. Preis (Fr. 3000): Hans Andres, Arch. 
BSA/SIA, Bern; 4. Preis (Fr. 2700): 
Willy v. Wartburg, Arch. BSA, Zürich; 
5. Preis (Fr. 2500): Heinz Niggli, Ar- 
chitekt, Balsthal; 6. Preis (Fr. 2300): 
Emil Aeschbach, Arch. SIA, Aarau; 
Ankauf (Fr. 1200): Robert Hofer, Ar- 
chitekt, Zofingen; Ankauf (Fr. 1000): 
A. Barth & H.Zaugg, Architekten BSA/ 
SIA, Aarau; Ankauf (Fr. 800): Leo 
Müller, Architekt, Zofingen; Ankauf 
(Fr. 500): Hanspeter Sager, Architekt, 
Zofingen. Das Preisgericht empfehlt, 
die Verfasser der drei erstprämiierten 
Projekte mit der Weiterbearbeitung 
ihrer Entwürfe zu beauftragen. Preis- 
gericht: Stadtammann Dr. W. Leber 
(Vorsitzender); Dr. K. Hauri, Prôsi- 
dent der Schulpflege; Edwin BoBhardt, 
Arch. BSA/SIA, Winterthur; Hermann 
Frey, Arch. BSA, Olten; Kantonsbau- 
meister K. Kaufmann, Aarau; Ersatz- 


- männer: Gemeinderat W.Wettstein, 


Bauverwalter M. Hool. 


Gemeindehaus, Gasthof und Saalbau 
in Uster 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): Werner 
Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; Mit- 
arbeiter: Robert Constam, Architekt, 


Zürich; 2. Preis (Fr. 4500): Emil Hom- 
berger, Bautechniker, Uster; 3. Preis 
(Fr. 4000): M.R. Egger, Architekt, 


. Wetzikon; Mitarbeiter: H. R. Egger, 


Ingenieur, Wetzikon; 4. Preis (Fr. 
3000): Bruno Giacometti, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; 5. Preis (Fr. 1500): Ru- 
dolf Guyer, Architekt, Zürich; 6. Preis 
(Fr. 1000): Walter Gachnang, Arch. 
SIA, Zürich; Mitarbeiter: Walter 
Gachnang, Zürich. Das Preisgericht 
schlägt vor, die Verfasser in den ersten 
vier Rängen zu einer Überarbeitung 
ihrer Projekte einzuladen. Preisge- 
richt: G.-P. Dubois, Arch. BSA/SIA, 
Zürich (Vorsitzender); Gemeindeprä.- 
sident E. Wettstein, Uster; Bauvor- 
stand P.G. Meyer, Uster; W. Krebs, 
Arch. BSA/SIA, Bern; Theo Schmid, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; Schriftführer 
mit beratender Stimme:Gemeinderats- 
schreiber J. Urech, Uster. 


Berichtigungen 


Henry Moores « Warrior » 


Entgegen der Legendennotiz zu unse- 
rer Abbildung von Moores «Krieger mit 
Schild» in der März-Chronik (S. x 30%) 
müssen wir leider mitteilen, daf ein 
Ankauf durch das Kunstmuseum Ba- 
sel nicht geglückt ist. 


Zürcher Kinderheïlstätte in Unterägeri 


Träger des 2. Preises in diesem Wett- 
bewerb (s. WERK Nr. 4/1955, S.x 84 x) 
ist Philipp Bridel, Arch. BSA/SIA, 
Zürich. 


